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INTRODUCTION
La situation dans laquelle l’empire, en s'écroulant, a laissé la France, a eu pour résultat, après le moment de stupeur où l’avaient plongée les désastres inouïs qui l’ont inopinément accablée, de provoquer de toutes parts une enquête anxieuse sur les causes auxquelles on devait les attribuer. Nous avons tous compris qu’une grande part de responsabilité pesait sur le pays lui -même, et il est bon qu’on ait eu le courage de le lui dire.
Entraînée malgré elle dans une guerre qu’elle repoussait iîistinctivement, quoiqu’elle ignorât jusqu’à quel point l’impéritie et la folle confiance de ses chefs l’avaient peu préparée à soutenir la lutte, notre chère et malbeureuse France, écrasée dès les premières rencontres par "un ennemi quatre fois plus nombreux, ne s’abandonna pas au découragement. Elle avait, dans un autre temps, en repoussant une invasion du môme genre, acquis une gloire immortelle. A la voix de ceux de ses enfants qui ne déses-
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pérèrenl pas de la fortune, elle se leva encore avec une ardeur généreuse pour arrêter la marche triomphante du vainqueur. Si elle succomba dans une lutte inégale, elle put se dire, avec quelque orgueil, qu’en perdant tout elle avait du moins sauvé son honneur.
Mais si, pendant les mois douloureux qui s’écoulèrent jusqu’au jour où la capitulation de Paris rendit ses efforts inutiles, elle eut à enregistrerdansses fastes de nombreux actes de dévouement et d’héroïsme, combien de tristes défaillances et de funestes méprises attestèrent que, chez les masses mises en mouvement, l’intelligence et l’instruction n’étaient pas à la hauteur du courage ! Jamais on n’avait si bien compris combien avaient été imprévoyants et coupablesceux qui avaient résisté aux tentatives faites depuis un demi-siècle pour combattre l’ignorance et donner un libre essor à l’éducation nationale.
Il n’en fallait pas davantage pour que l’importante question des réformes à introduire dans l’instruction publique fût mise à l’ordre du jour. Abandonnée jusqu’alors aux méditations de quelques hommes spéciaux, elle est devenue aujourd’hui l’objet de l’attention universelle. Tout citoyen honnête s’est senti blessé dans son patriotisme, envoyant opposer aux progrès accomplis chez les autres nations dans l’enseignement populaire l’état d’infériorité dans lequel languissait celui de son pays. La presse s’en
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est juslemcnl émue, et la publicité donnée, grâce à ses efforts, aux réformes réclamées, a triomphé de l’indifférence de tous et du mauvais vouloir de quelques-uns. L’instruction populaire a pris une place importante parmi les préoccupations de l’Assemblée nationale, des conseils généraux et des conseils municipaux. Le désir de donner satisfaction à des vœux universellement exprimés a engagé le ministre de l’instruction publique à proposer quelques réformes bien modestes, mais qui ne peuvent qu’être suivies de plus importantes. Ce n’est pas moi qui lui conseillerai de s’arrêter dans la voie où il se propose d’entrer.
J’avoue franchement que les réformes que je crois nécessaires dépasseront probablement la portée de celles que l’on peut attendre de l’initiative ministérielle, obligée de compter sérieusement avec les faits accomplis, les positions acquises et les exigences des traditions, contre lesquelles une administration, quelque résolue qu’elle soit, ne peut essayer de lutter sans rencontrer des obstacles souvent insurmontables.
Il faut sans doute attacher un grand prix aux réformes partielles, et, par exemple, à une meilleure distribution du travail, à l’introduction de nouvelles méthodes, à des réductions dans les différentes branches de l’enseignement, à l’examen de celles qu’il serait utile de conserver de préférence. Mais je
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voikIimIs qno Ton se préoccupât, plus qu’on no le fait, (le l’esprit général qui doit présider à la réorganisation dont on s’occupe, et que l’on considérât le plan d’éducation qui embrassera tous les degrés de l’enseignement, depuis la salle d’asile jusqu’aux établissements d’instruction supérieure, dans ses rapports avec les institutions qui doivent régir la France. L’organisation de l’instruction publique ne saurait être la mémo pour une monarchie que pour
une république, pour un État où dominel’aristocralie que pour une nation passionnée pour l’égalité démocratique. Que l’on compare les'systèmes d’éducation adoptés par l’Angleterre, l’Allemagne, la
Suisse, les États-Unis, et l’on comprendra facilement que celui qui convenait h la France monarchique ne saurait s’appliquer, sans subir de grandes modifications, à la France républicaine.
Ce point de vue n’est nullement celui où se placent les politiques qu*i, tout en adoptant le mot république, entendent conserver la chose monarchie. Mais lesTiommes qui réclament l’obligation et la gratuité de l’instruction populaire ont parfaitement conscience des lùsultats que produirait l’accomplissement de cette double réforme. Les écrivains qui, dans ces derniers temps, ont signalé avec talent les imperfections de notre système d’éducation publique, ont eu raison de demander pour l’enseignement primaire une direction plus rationnelle, d’exiger des institn-
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leurs formés dans nos écoles normales, objet d*une déplorable indifférence, une inslruclionpliis étendue et line connaissance approfondie de la science pédagogique. Ils ont montré quélle force ont procurée aux nations qui ont apporté le plus de soin h Torganisation de leurs écoles, une large diffusion des lumières et l’extension donnée à la culture des sciences et des lettres.
C’est. pour faciliter une étude coinparative.entrc les systèmes d’éducation adoptés par les nations qui les ont dû mettre naturellement en harmonie avec leurs institutions politiques et leurs habitudes sociales, que j’ajoute aujourd’hui un nouveau volume à ceux que j’ai publiés sur l’instruction publique en Angleterre et aux Etats-Unis. La Prusse et l’Allemagne ont depuis longtempsacquisü ce point de vue une renommée qui donne un grand intérêt d’actualité à Pétude de leurs écoles de tous les degrés.
L’étude sérieuse que je viens d’en faire m’a prouvé que l’on a fort exagéré l’excellence de leur enseignement. Je ne veux pas contester^ cependant, la supériorité que leur ont reconnue les autres nations de l’Europe. Ce n’est pas que je sois disposé à attribuer la victoire de Sadowa, le désastre de Sedan ou la
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prise de Melz à la supériorité des écoles primaires de la Prusse et à rinflucnce doses instituteurs primaires; ce que je voudrais faire remarquer, c’est la différence des résultats produits sur l’état des esprits, la moralité puldiquo, le degré de civilisation dans les deu\ pays dont je me suis tant occupé, et qui sont l’un et l’autre signalés par l’état llorissant de leurs écoles primaires, l’étendue donnée aux études de tout genre et l’emploi des méthodes les plus perfectionnées.
Nous savons trop bien, malheureusement, ce que vaut, au point de vue de l’humanité, de la justice, du respect pour le droit des gens, de tous les sentiments enfin que doit inspirer un état de civilisation aussi avancé qu’on pouvait le croire, l’Allemagne traînée à la remorque delà Prusse. Bien des personnes se sont demandé avec effroi à quoi servent la science, la littérature, la philosophie, à quoi sert une instruction populaire fortement constituée, si leur influence ne peut empêcher des actes qui semblent n’appartenir qu’aux époques de barbarie. Pourquoi le même développement intellectuel, le même zèle pour l’instruction populaire, les mêmes progrès dans toutes les branches des sciences, ontils produit aux États-Unis des effets tout opposés? Pourquoi les lumières et la civilisation y ont-elles marché du même pas? Il faut en chercher l’explication dans la différence de cet esprit général dont je
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parlais plus haiil, et qui préside, dans chacun de ces pays, à l’éducation nationale.
Quand, au lieu de se laisser éblouir par les apparences, on veut pénétrerai! fond des choses, on voit qu’un vice radical a détruit, en Allemagne cl particulièrement en Prusse, les heureux effets que l’on se croyait en droit d’attendre de leur haut degré de culture intellectuelle. Tandis qu’aux États-Unis l’éducation publique a pour but de former, pour une république, des citoyens éclairés et libres, l’Allemagne ne s’est longtemps occupée qu’à élever, pour des gouvernements aristocratiques oumonarchiques, des sujets soumis et obéissants. L’instruction publique y est née et s’y est développée sous la double influence de l’autorité absolue des princes et des ministres du culte auxquels elle était exclusivement subordonnée.
J’ai rappelé, en parlant des écoles primaires en Prusse, les paroles par lesquelles Luther a demandé l’instruction obligatoire et proclamé la nécessité de multiplier les écoles. J’ai fait remarquer qu’il fallait bien que tout citoyen pùt lire et commenter la Bible et que c’est à quoi songèrent surtout, à l’exemple du hardi réformateur, les pasteurs préposés à la surveillance et chargés de l’inspection des écoles. Le grand Frédéric, le moins libéral des rois et le moins philosophe des hommes, malgré ses avances intéressées à Voltaire et aux philosophes de son
vin
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temps, savait bien ce qu’il faisait en rédigeant luiméme les règlements et les programmes des écoles primaires et bourgeoises, placées sous la dépendance de l’Èlat. C’est donc à l’abri de Vautel et du trône, comme nous le dirions aujourd'hui, qu’ont fleuri les établissements d’instruction publique des différents pays situés au delà du Rhin, Ainsi, sous les apparences les plus brillantes s’est constituée l’éducation publique, fondée sur une obéissance absolue à l’église établie, au pouvoir des rois et des princes. Elle a eu pour principes une admiration sans bornes du génie de rAIIemagne et de ses glorieuses destinées, un dédain profond poui- les autres nations, et, en résumé, une disposition universelle des habitants à suivre aveuglément les ordres de leurs chefs, toutes les fois qu’ils voudront les pousser aux guerres d’invasion et de conquête.
On a vanté souvent la liberté avec laquelle les penseurs de l’Allemagne ont pu aborder et traiter toutes les questions philosophiques ou religieuses. Plus d’une fois, même, la hardiesse de leurs constructions métaphysiques et de leurs exégèses théologiques ont été pour les autres nations un objet d'effroi et de scandale. Mais n’oublions pas que toutes ces audaces ne se sont produites que parce que l’État les a permises, que l’Église les a tolérées et parfois encouragées. En abandonnant aux savants, aux poètes, aux philosophes le monde du passé et
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celui de l’avenir, c^est avec des restrictions sévères qu’on leur a permis de s’occuper des choses du présent. Si donc nous trouvons en Allemagne la liberté philosophique, ce qui, à tout prendre, ne peut étonner dans la terre classique du protestantisme, nous y chercherions en vain la liberté politique.
Ce qui y domine, c’est le principe d’autorité s’imposant partout ; c’est l’esprit de soumission au pouvoir; c’est, sous les dehors trompeurs d’une indépendance illimitée dans le domaine de la jicnsée, une obéissance passive dans le domaine de l’action, non pas à la loi, à la justice, au droit, mais à la force; c’est le règne absolu de la consigne ; c’est, en un mot, le régime militaire appliqué à toutes les branches de l’administration.
Celle de l’enseignement public devait être, plus que toute autre, conçue dans le même esprit : grande liberté dans l’emploi des méthodes, dans la recherche des moyens les plus prompts et les plus eflicaces, mais subordination absolue des instituteurs et des maîtres à la double surveillance de l’État et de l’Église.
L’éducation donnée dans les écoles populaires, aussi bien que le haut enseignement des universités, ne fait que développer et exalter ces sentiments, conformes d’ailleurs aux instincts propres des races* germaniques. Ils expliquent sullisamment comment une nation sc croyant appelée aux plus hautes dcs-
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•tinées obéit si facilement aux chefs qui lui montrent comme le plus précieux de ses droits les invasions à main armée et les annexions territoriales, en se fondant sur ce seul motif qu’ils se sont mis en mesure d’élre les plus forts et que ces conquêtes sont nécessaires à l’accroissement de leur puissance.
Il est en France et dans les autres pays bien des écrivains et des penseurs qui, tout en reconnaissant les résultats scientifiques produits par l'enseignement des écoles et des universités allemandes, ne peuvent s’expliquer comment une nation, occupant un rang élevé parmi les peuples les plus civilisés, a pu, dans la guerre faite à la France, manifester des instincts qui semblaient n’apparlcnir qu’aux époques les plus sombres du moyen âge.
Pendant que je cherchais moi-môme la solution de ce terrible problème, l’auteur d’une nouvelle histoire d’Allemagne', M. Zeller, dans une préface qui a produit une vive sensation, en donnait l’explication d’une manière saisissante. Il signalait d’abord la lutte qui existe en Allemagne entre la civilisation générale, issue de l’antiquité grecque et transmise par l’Ilalie et la France au reste du monde, et une civilisation résultant des instincts nationaux et du génie allemand. C’est l’opposition
I. Origines de l'Allemagne et de l'Empire germanique, avec ntroduction générale et cartes géographiques, par Jules Zeller; I. !«'■. Librairie académique Didier et C‘“.
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du teutonisme pur, de ce que nous avons appelé quelquefois la teutomanie^ et de la civilisation que les Allemands appellent le plus souvent avec mépris loelche et qu’ils qualifient de romanisme.
« On ne saurait, dit M. Zeller, se méprendre aujourd’hui sur le courant qui règne en Allemagne. La dernière guerre, nos voisins lettrés du moins l’ont assez répété, n’a eu pour but que de remplacer une civilisation par une autre, et ils ont salué leur victoire comme l’avénement d’une race et d’une ère nouvelle dans l’iüstoire de l'humanité. Toute la littérature allemande moderne accuse de la manière la plus évidente que ces idées et ces aspirations se trouvent au fond des doctrines philosophiques et politiques qui s’exposent dans les écoles et servent de base à l’enseignement. La linguistique fixe les frontières de l’Allemagne à celles mêmes de sa langue, et les étend à tous les pays où retentit le vocable ia; la géographie les porte de notre côté à la chaîne des Ardennes; la philosophie et la physique au lieu de./ow n’ont plus reconnu que des forces. D’après ces principes, leurs savants soutiennent que Tonne saurait arrêter le développement d’une force envoie d’expansion, et que les races supérieures ont le droit d’éliminer les races inférieures. »
Ce ne sont pas là des opinions isolées ; M. Zeller, le prouve par les extraits qu’il emprunte aux écrits d’hommes, distingués appartenant à différentes ré-
INTRODUCTION
gions de l’Allemagne ; M. de Sybel, dont rhistoire de l’Europe pendant la Révolution française a fait tant de bruit, le célèbre historien Mommsen, M.M. Dubois-Raymond, G. Freylag, Bluntschli et plusieurs autres. C’est dans cette pensée que les hommes d’État du Nord travaillent avec tant d’ardeur à l’accroissement de leur effectif militaire, en ayant soin toutefois d’évoquer le spectre de Y ennemi héréditaire, c’est-à-dire de la P’rance, lorsqu’ils ont à lutter contre les résistances que leur opposent quelquefois les populations du Midi, moins favorables à l’esprit de conquête. Les professeurs supposent dans leurs cours que nous n’avons désormais qu’un seul besoin, une pensée unique, celle d’une revanche par les armes. Ils ignorent ou feignent d’ignorer que la nation est beaucoup moins occupée de ce qui se passe en Prusse que de ce qu’elle doit faire elle-même pour réparer ses perles et travailler à sa réorganisation intérieure. Pour tous les hommes raisonnables qui comprennent ses intérêts présents et sa mission future dans le monde, la seule revanche qui soit digne d’elle, c’est une revanche morale.
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La France, qui en deux années aura pu trouver le moyen de payer à ses vainqueurs l’énorme somme de cinq milliards, sait très-bien aujourd’hui que, pour conserver le rang qu’elle occupait parmi les nations et dont ses malheurs supportés avec une admirable constance n’ont pu la faire déchoir, elle n’a besoin que de développer les ressources que lui offre la fertilité de son sol, d’agrandir son commerce et son industrie et de donner à l’enseignement populaire tous les perfectionnements qu'il comporte.
C’est sur ce dernier point que je concentre mes faibles efforts. Je suis heureux de voir qu’ils n’ont pas été tout à fait inutiles; et je considère comme un grand honneur d’avoir pu donner récemment à une illustre Académie, celle des sciences morales et politiques, l’occasion de traiter dans plusieurs de ses séances l’importante question de l’instruction publique. Les discussions intéressantes qui y ont eu lieu avaient été précédées d’un examen comparatif, que j’avais eu l’honneur de lui présenter, de l’enseignement secondaire en Allemagne et aux États-Unis. L’Académie qui, à la suite de cette lecture, a, sur la proposition de M. Guizot, résolu de
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parcourir successivement les diÜ'érenles liranches de renseignement public, a donné une atlention particulière à l’enseignement moyen, qui, pour une grande partie des jeunes gens aspirant aux professions industrielles et commerciales, doit différer de celui des lycées*. Mais une question importante a été d’abord soulevée au sujet du système à suivre pour l’organisation de cet enseignement. Faut-il, comme on l’a fait en Prusse, ouvrir à la sortie des écoles primaires deux sortes d’établissements distincts et donnant une éducation différente, ou ne songer, comme on l’a fait aux États-Unis, à créer des écoles spéciales que pour les élèves qui auront, jusqu’à Fàge de 15 à Ib ans, participé à un enseignement général préparant indistinctement à toutes les carrières ?
Dans le premier Mémoire que j’avais lu à l’Académie, j'avais résumé les points principaux que j’ai traités dans les chapitres du présent livre, consacrés aux Itealschulen et aux Gymnases d’Allemagne. Dans le second, je me suis appliqué à faire ressortir les différences qui existent entre l’Allemagne et les États-Unis, au point de vue de l’organisation géné-
1. Le Journal officiel a rendu compte des séances consacrées par l’Académie à l’examen de toutes les questions qui se rallaflicnt à l’instruction puliliquc et résumé les opinions émises par MM. Giiirot, de Parieu, Levasseur, Franck, Hippolyte Passy, Baudriliarl, Renouard et Miciicl Chevalier.
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raie de renseignement faisant suile à celui des écoles primaires.
Voici dans quels termes j’ai présenté à l’Académie des considérations qui me paraissent pouvoir servir d’introduction à celles que contient le présent ouvrage.
Parmi les questions sur lesquelles un des plus illustres membres de l’Académie a engagé ses collègues à porter leur attention, se trouve celle qui touche à l’organisation même de l’enseignement dont doit être suivi celui de l'école primaire. Est-il avantageux, soit pour les familles, soit pour la société, d’ouvrir à la sortie de l’école primaire, élémentaire et supérieure, plusieurs routes parallèles, c’est-à-dire d’avoir des établissements spéciaux préparant directement à telle ou telle carrière, à telle ou telle fonction sociale, ou bien de retarder le moment où les élèves, ayant parcouru ensemble un certain cercle d’études communes, devront se séparer pour recevoir un enseignement spécial?
La question a été résolue en Allemagne dans le sens de la séparation immédiate, ou, pour me servir d’une expression consacrée, de la bifurcation, par l’établissement de deux sortes d’écoles, les Realschulen et les Gymnases, et aux États-Unis, dans le sens opposé , par l’adoption d’un système gradué d’études destiné aussi bien aux jeunes gens qui aspirent aux professions libérales qu’à ceux qui se pré-
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parent à entrer dans les carrières industrielles et commerciales.
Voici les motifs qui out déterminé les différents liitats de rUnion à mettre en pratique le second système.
Les circonstances dans lesquelles s'est trouvée la noble et vaillante tribu qui vint, en 1620, débarquer sur la baie du Massachusetts, pour mettre à 1 abri de la persécution sa foi religieuse et sa foi politique, ont été pour beaucoup dans la plupart dos institutions qu’elle a fondées et en particulier dans I organisation de l’instruction publique. Les Pilgrim fathers, qui, en touchant le sol de la délivrance^ se jetaient à genoux, pour adresser à Dieu leurs remercîments et leurs prières, obéirent à un premier devoir en construisant une église et en établissant auprès d’elle une école pour l’éducation de leurs enfants.
Ils n’étaient pas riches: l’église fut modeste, et la môme école, ainsi que le même temple, dut réunir les enfants des deux sexes, qui grandirent ensemble et continuèrent à partager les mêmes études. Quand la colonie se fut accrue, quand de nouveaux émigrants vinrent occuper de nouveaux territoires et former des groupes de familles, devenus le centre d’autant d’États, une des premières lois qu’ils sc donnèrent fut toujours celle qui proclamait l’obligation d’établir partout des écoles. Toutes leurs
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constitutions portent que chaque commune , après avoir pourvu aux frais du culte, devra s’imposer les dépenses que réclame l’éducation des enfants. Il y aura pour chaque commune ou township contenant 50 familles, une école primaire ; pour celle de 100 familles, une école de grammaire préparant les élèves à l’enseignement supérieur des collèges et des universités.
Lorsque, dans les premières années de ce siècle, à la voix de quelques hommes éminents, tels que Horace Mann et Henry Barnard, les États-Unis, en pleine possession de leur indépendance, s’occupèrent de donner à leur système d’éducation publique une organisation plus complète et plus large, ils le firent dans le même esprit qui avait inspiré les premiers colons du xvii“ siècle. Pour eux, l’instruction est la condition essentielle de l’existence d’un peuple libre. Ils veulent que tous les habitants, ayant comme citoyens les mêmes devoirs à remplir, soient mis par une éducation commune en état de les comprendre-, ils veulent que les établissements, dont les pères de famille font eux-mémes les frais, soient gratuitement ouverts à tous les enfants des deux sexes de 5 à 16 ou 17 ans.
Ce que l’on nomme auxÉtats-Unis common schools^ free schools , embrasse donc notre enseignement primaire à tous les degrés, celui des Tieahchulen d’Allemagne, l’enseignenient secondaire spécial ré-
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cemment organisé en France et une grande partie de celui de nos collèges et de nos lycées. L’élève passe successivement par tous les degrés de l’enseignement élémentaire, comprenant la lecture, l’écriture, l’orthographe , les principes de la grammaire , le calcul, le dessin, la musique. L’école de grammaire, grammar school, et l’école supérieure, highschool, ajoutent à cet enseignement celui des langues anciennes et des langues modernes, celui de la littérature, de l’histoire, de la géographie, de la géométrie, de l’algèbre, de la chimie, de la physique et de l’histoire naturelle. On considère aux États- Unis comme inique et impolitique une répartition du savoir qui accorde seulement aux pauvres et aux. habitants des campagnes une instruction primaire, souvent fort restreinte, et réserve aux privilégiés de la fortune l’enseignement secondaire et l’enseignement supérieur.
Je n’ignore aucune des raisons sur lesquelles se fondent les sages esprits qui craignent, en France, de susciter des ambitions dangereuses en élevant le niveau des études pour les classes inférieures de la société. Mais leurs arguments sont inapplicables aux États vraiment démocratiques , dans lesquels tous peuvent prétendre à tout, où il y a place pour tous, où les institutions politiques ont précisément pour but de combattre, d’affaiblir et de faire disparaître, autant que possible, les inégalités que l’on
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serait, sous d’autres régimes, intéressé à conserver.
Il est d’une administration sage et juste, dit un surintendant des écoles, M. Léonard Bacon, de faire en sorte qu’aucun enfant ne soit privé d’une haute éducation. L’Ëtat n’a pas moins besoin d’établir et de soutenir un système d’écoles publiques que de se défendre contre des sauvages dont l’existence met la société en péril. L’enfant pauvre, le fils d’une pauvre veuve peut, par suite de son éducation, ajouter quelque chose au bien-être et à la puissance de l’État ! Si ses talents, faute d’occasion de se produire, se perdent comme une pierre précieuse dans l’Océan, l’État subit une véritable perte.
Dans cet enseignement donné libéralement h tous, Tétude des langues anciennes n’est pas et ne peut être, comme dans les gymnases et les lycées, le point central autour duquel viennent se grouper les autres branches de l’enseignement scientifique et littéraire.
Ce sont les mathématiques, les sciences physiques et naturelles, l’histoire, la géographie, la langue maternelle, les langues étrangères qui en constituent la partie fondamentale. Le grec et le latin, dont s’occupent aussi les grammar schools et les high schools, y sont enseignés en partie à cause de l’influence incontestée que l’étude des langues anciennes exerce sur l’intelligence, mais surtout parce que, devant être étudiés plus ^)écialement dans les col-
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léges et les universités, l’entrée de ces universités serait fermée aux jeunes gens qui ne pourraient, faute de celte étude, satisfaire aux conditions d’admission déterminées par les programmes. L’enseignement des écoles publiques ne constitue pas seulement un système se suffisant à lui-même et ouvrant toutes les carrières professionnelles qu’embrassera le plus grand nombre des enfants, mais il est en même temps ‘préparatoire pour ceux qui auront le pouvoir et la volonté de se vouer aux professions scientifiques. De celte manière, aucune porte n’est fermée, la voie est ouverte à tous les besoins et à toutes les aspirations, et personne n’est condamné d’avance, par la spécialité de son éducation première, à se renfermer dans un cercle plus ou moins étroit dont il ne pourra sortir que grâce à des efforts surhumains ou par suite de circonstances exceptionnelles.
Si l’instruction reçue dans les écoles primaires n’était considérée que comme une préparation pour les écoles de grammaire, et si celles-ci ne faisaient que préparer aux écoles supérieures, le but que poursuivent les organisateurs de l’enseignement ne serait pas atteint. Il est donc nécessaire, d’une part, de traiter chacun des degrés de l’enseignement
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publie; comme formani un cours complet d’inslruction, quoique limité et proportionné, soit à l'age des enfants, soit aux nécessités sociales qui les forceraient à s’en contenter; d’autre part, de disposer les programmes de telle sorte que celui de la division supérieure soit la suite et la continuation de la division qui la précède immédiatement, et que, depuis l’enfant de cinq ans recevant les premières leçons à l’école primaire, jusqu’au jeune homme et à la jeune fille de dix-sept ou dix-huit ans, qui sortent de l’école supérieure, il n’y ait dans Iq système des études ni lacune, ni solution de continuité. Ainsi se trouvent conciliés les principes de l’égalité et la loi de progression. Pour fous les enfants de l’Amérique, le point de départ et le point d’arrivée sont les mêmes. Tous entrent dans le vaste domaine de l’instruction publique en marchant dans le même sentier et en suivant le même curriculum d’études. La seule différence (et cette différence est le fait, non de la législation, mais des conditions naturelles delà vie), c’est que les uns s’arrêtent à un certain point du voyage ; les autres, en plus petit nombre, à un point plus éloigné; les autres, en nombre encore plus restreint, atteindront le sommet et les dernières limites.
En sortant des grammar schools et des high schools, les élèves peuvent entrer de plain pied dans les collèges, qui, s’ouvrant seulement pour les jeunes
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gens de seize à dix-sept ans, correspondent à no.s classes de seconde, de rhétorique et de philosophie. Ils y arrivent dans les meilleures conditions pour y faire des progrès rapides. Ils ne sont pas fatigués et rebutés par six ou sept années consacrées à l’étude des grammaires latine et grecque, à la composition des thèmes et des vers latins. Ils ont été seulemenl exercés au travail de la traduction des principaux écriwiins dans les deiix langues. Ils se livrent alors avec d’autant plus de fruit aux hautes études littéraires, philosophiques et scientifiques qu’ils les ont choisies eux-mômes librement, dans un but bien déterminé, et avec l’intention de les achever dans les facultés qui font suite à l’enseignement des collèges, comme ceux-ci font suite aux écoles publiques.
La conséquence du système de la gratuité appliquée aux grammar schools et aux high schooh, c’est que le nombre des jeunes gens et des jeunes filles qui composent le personnel des établissements d'instruction publique est, en Amérique, beaucoup plus considérable que partout ailleurs. Au lieu de compter l’âge de l'école de six à douze ans, comme on le fait généralement en Europe, on le porte, dans les États de l’Union, de cinq à dix-huit, de sorte que l’on y compte, en moyenne, plus d’uii écolier pour cinq habitants. Dans les pays de l’Europe où l'enseignement obligatoire ne laisse hors de l’école aucun enfant en âge d’y aller, on arrive à la proportion
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de 1 sur 8, comme en Prusse, ou, au maximum, à 1 sur 7 dans les duchés saxons. Le nombre des écoliers, relativement à la population, est donc, en Amérique, bien supérieur à celui des États européens les plus favorisés à cet égard. On évalue à 141 629 le nombre des écoles des trois degrés, à 7 2o0 000 celui des élèves qui parcourent en totalité ou en partie le cercle des études qu’ils embrassent, à 250 000 celui des instituteurs et des institutrices (celles-ci comptent pour plus des deux tiers), et enfin à plus de 450 millions les sommes dépensées chaque année, soit pour les traitements du personnel, soit pour l’acquisition ou l’entretien du matériel des écoles*.
Ce n’est qu’après l’enseignement général organisé dans les grammar schools et les high schools que commence l’instruction spéciale on professionnelle. .lusqu’alors, on a songé à former des hommes capables de remplir leurs devoirs de citoyens et de rendre des services à l’État, en quelque condition qu’ils se trouvent par la suite. Arrivés à ce point, il faut qu’ils trouvent des établissements où ils puissent apprendre d’une manière spéciale ce qui convient à l’ouvrier, à l’agriculteur, au commerçant, à l’industriel, au savant, à l’artiste, au médecin, au jurisconsulte. Les États-Unis y ont pourvu en organisant
1. Celte somme est aujourd’hui, d’après le ceusus de 1870, portée à 478 millions pour les établissements de tous les degrés.
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avec le même soin, d’iine manière aussi magnifique et aussi splendide, leurs collèges, leurs universilès, leurs écoles d’arts et métiers, leurs écoles d’agriculture, leurs écoles industrielles, leurs écoles des beaux-arts. Nulle part, dans le monde, ne sont réunis en aussi grande abondance les instruments de travail nécessaires à la culture de toutes les branches des connaissances humaines : bibliothèques, collections d’une richesse incomparable d’objets appartenant à la zoologie, à la botanique, à la minéralogie, à la géologie, laboratoires de chimie, instruments nécessaires à l’élude de la- physique et de la mécanique, observatoires d’astronomie, musées de peinture, de sculpture et d’architecture; telles sont les ressources mises à la disposition des savants, qui, dans des milliers d’établissements spéciaux, réunissent autour d'eux les jeunes gens et les jeunes filles ayant besoin de cultiver de préférence telle ou telle branche du savoir humain.
En considérant l’ensemble des éludes qui constituent l’enseignement des écoles primaires, des^rammar schools et des high schools, on a cru longtemps et l’on croit peut-être encore aujourd’hui que cet enseignement, s’attachant de préférence aux sciences
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Utiles, aux mathéinnliques, à lapliysiqiio, à l'Insluii'i' naturelle, sacrifiant l’élude des langues anciennes à celle des langues modernes^ et d’ailleurs plus graniinalical que littéraire, ne peut donner un développement suffisant aux facultés supérieures de l’esprit, former le goût, inspirer l’amour pur et désintéressé de l’art ; que la jeunesse américaine n’y trouve qu’une éducation insuflisantc, incomplète, superficielle ; que si la société tout entière possède une instruction moyenne assez respectable , elle n(> compte qu’en bien petit nombre ces fortes individualités scientifiques, pbilosopbiques, artistiques, que les, études spéciales seules sont capables de former.
Ce qui pouvait être vrai à l’époque où les États- Unis ne possédaient encore que leurs c<unmo?j schoob qu’il était de leur devoir de créer avant tout, a cessé de l’être depuis qu’ils ont, avec la même puissance et la, même énergie, organisé, fortifié et complété les belles et nombreuses écoles spéciales dont je viens de parler et dont le monde savant peut déjà constater les admirables résultats. Mais on ne se méprendrait pas moins sur la nature et la valeur de l’enseignement général offert dans les établissements d’un ordre moins élevé, dont j’ai fait connaître l’ensemble, si l’on continuait à le considérer comme insuffisant ou superficiel, parce que l’étude des langues anciennes n’y occupe qu’un rang secon-
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daire. Il n’est pas seulement remarqualile parce qu’il prépare excellemment à l’enseignement classique des collèges et des universités, mais aussi parce qu’en donnant un savoir réel il contribue au développement régulier des facultés intellectuelles. Ce n’est pas en parcourant la liste des matières dont se composent ses programmes, qui sont à peu prés les mêmes que ceux des Realschulen et de notre enseignement secondaire spécial, que l’on peut apprécier son importance : les programmes n’ont de valeur que par leur mise en œuvre, et tout enseignement n’est puissant que par la méthode qu’il emploie. Or, il n’est pas de pays où la science pédagogique soit plus généralement cultivée.
Que l’on n’oublie pas que l’instruction publique n’est pas exclusivement , comme dans d’autres pays, l’objet des soins d’un petit nombre de fonctionnaires, chargés par l'État de la surveillance et de la direction des écoles; que c’est, au contraire, l’affaire de tous les pères de famille, que tous s’y intéressent, soit directement, soit par leurs représentants, c’est-à-dire par des comités locaux auxquels sont appelés, par l’élection, des membres dont le nombre, pour tous les États, n’est pas moindre de 600 000. Il n’est pas un livre classique, pas une question de méthode, pas un journal d’éducation (et il s’en publie plus de 30 aux États-Unis) qui ne .soit
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l’objet de l’attenlion'de ces délégués. Chaque année, de volumineux rapports publiés par les surintendants des écoles publiques portent à la connaissance de tous la statistique de ces écoles, les améliorations qui y sont introduites, les observations fournies par les instituteurs, la solution de quelque question importante. Des réunions périodiques mettent en rapport les instituteurs et les institutrices, appelés à se communiquer leurs observations et leurs idées. Les programmes de l’enseignement ne sont donc pas de simples tables de matières : sur chacune des branches dont ils se composent sont rédigées pour les maîtres, auxquels ils sont envoyés à des milliers d’exemplaires, les indications les plus étendues sur les meilleurs procédés à employer pour enseigner la lecture, récriture, la grammaire, la géographie, rhistoire, les langues, les sciences.
• Je n’ai pas besoin de rappeler quelle importance ' est donnée à ces leçons^ de choses^ à cet enseignement par l’aspect, qui fait naître chez les enfants l’esprit d’observation, une des plus précieuses facultés de l’esprit, ni de signaler la préoccupation constante qui pousse les maîtres à saisir tout ce qui, dans le sujet de leurs leçons, est de nature à développer chez les élèves les vertus chrétiennes, l’habitude de l’ordre, l’amour du devoir, le sentiment' moral. C’est assez dire que l’on u’atlache de prix à l’instruction que parce qu’elle est un puissant moyen
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d’éducation, et ce but est atteint tout aussi sûrement par le système d’études suivi dans les grqnvnar schools et les high schools des États-Unis, que par l’enseignement plus spécial que reçoivent les élèves des autres pays dans les Realschulen ou dans les Ggmnases.
Malgré mon admiration pour la puissante organisation donnée par les États-Unis à leurs établissements d’instruction publique , admiration qui ne m’empêche pas d’ouvrir les yeux sur les imperfections qu’on peut y signaler, je n’ai nullement la prétention de présenter le système américain comme le seul modèle à suivre. J'ai voulu mettre en présence d’un système d’instruction publique qui, à la suite de l’enseignement primaire, organise des établissements séparés et distincts, un autre système qui consiste à ne spécialiser les études qu’après un enseignement général conduisant aux éludes classiques proprement dites. Cette comparaison est tout à l’avantage des États-Unis.
Je ferai remarquer d’abord que la population de la Prusse et des États allemands, qui est de 4o 000 000 d’habitants, est supérieure à celle des États-Unis, qui est aujourd’hui de38of)8 371 habitants. Je dis
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m<jourd' hui, car l’effrayante progression que suit l’accroissement de la population dans ces 37 États et ces 10 territoires, dont la surface (8 millions 1/2 de kilomètres carrés ou 850 millions d’iicctares) égale celle de l’Europe tout entière jusqu’à l’Oural, force la statistique à modifier sans cesse ses données'. Cette population était en 18G0 de 31 183 641, ce qui fait en dix ans une augmentation de 6931 847 habitants.
Le nombre total des établissements d’instruction publique de tous les degrés est de 141 629 ; il était en 1860 de 115 121 ; le nombre des élèves, qui est aujourd'hui de 7 209 000 , était alors de 5 477 237 (accroissement : 1 732 860).
Il était en 1850 de 3 642 694.
Les dépenses de ces 141 629 établissements, qui sont en 1870 de478 318 630 fr., étaient en 1860 de 173590560 fr.) ce qui fait une augmentation de 304 728 070 francs. La dépense en 1850 était de 80810000 (augmentation en20ans: 397 508630 francs ! )
Comparons maintenant le nombre des élèves qui, dans les deux États, suivent les cours de l’enseignement secondaire et de l’enseignement supérieur.
1. Tous les chiffres que je produis ici sont empruntés au dernier recensement décennal ofQcicl qui vient d’Ètre publié par le f.'ouvcrnemenl des États-Unis (t 8 70- 18*?).
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AUX ÉTAl S-UNIS, ON COM
Dans les 2 530 grammar schools
— 1 024 high schools
— 1 504 académies
— 30 1 collèges
— 121 écoles normales
— 26 facultés de droit. . 1712
— 66 — méd.etphar. 7 033
— 92 — théologie . . 4 043
— écoles de comm. et d’industrie.
— 14 grandes écoles d’agriculture.
Total
EN ALLEMAGNE, IL Y AVAIT ’ EN 1870 ' C
Dans les 463 Realschulen 88956 élèves.
— 588 gymnases 107 586 —
— 26 universités(facultésde théo-
logie, de droit, de médecine
et de philosophie) • 22 4l0étiidianls.
— 43 écoles normales 8 244 élèves.
— 79 écoles de commerce et in-
dustrie 14 678 —
— 307 écoles d’enseignement su-
péricurpourlesjeunesfilles 44 221 —
— 17 instituts polytechniques. . 7 993 —
Total 294088 él. ou ét.
PTE ;
199 223 élevés 76 230 —
1 . Ces détails sont empruntés au Deulscher Universtats-wnl Schul-Kalender auf die Zeit lom 1 Okiober 1871, bis 31 MSrz 1873. Berlin, 1872.
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Ainsi , il y a aux États-Unis 078 6li8 jeunes gens et jeunes filles prenant part à renseignement secondaire et à celui des universités et des grandes écoles spéciales. L’Allemagne n’en compte que 294 088.
J’aurais voulu pouvoir établir la même comparaison entre les États-Unis et la France. Mais, au lieu de l’immense publicité que l’on donne en Amérique à tous les résultats delà statistique, nous sommes réduits à des renseignements rares et incomplets pour ce qui regarde notre pays.
On comptait en 1869 :
Dans renseignement primaire, 4 300 000 entants de 6 à
10 ans.
Dans l’enseignement des lycées, des collèges et les écoles
d’enseignement secondaire spécial. . . . 72 890 élèves. Dans l’enseignement libre ecclésiastique et
laïque 77 000 —
Total 149 899 —
11 faudrait ajouter à ce nombre celui des élèves de l’enseignement supérieur des Facultés et celui de toutes les grandes écoles spéciales de commerce, d’industrie, d’arts et métiers, des arts et manufac-' tures, des écoles navale, militaire., polyleclmique , des élèves des écoles normales, etc., etc.
En supposant que le nombre total de nos étudiants fût supérieur à celui des établissements cor-
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respondaiits d'Allemagne, nous serions encore bien loin de cet énorme chiffre de 978 658 étudiants des deux sexes, qui suivent aux États-Unis les cours d’enseignement secondaire et d’enseignement supérieur.
Tel est, pour les États-Unis, le premier résultat d’un système d’éducation qui ouvre libéralement l’accès, pour les différents degrés de l'enseignement ' secondaire, à tous les enfants sortis des écoles primaires.
Le nombre des éléves qui participent à cet enseignement exerce nécessairement une grande inlluence sur l’instruction 'générale .du pays et par suite sur les progrès de la science dans toutes ses divisions.
Il n’est pas de nation qui attache autant de prix à l’instruction; il n’en est point où le goût et l’habitude de la lecture soient . plus répandus. Ce besoin de lecture est amplement satisfait par l’établissement des bibliothèques privées et publiques et des bibliothèques scolaires, réunissant un nombre de volumes vraiment prodigieux. 11 y avait en 1860 (toujours d’après le coistis) 27 730 bibliothèques, contenant 13 316 379 volumes. On en compte aujourd’hui 164 815, réunissant 45 528 938 volumes. Les collèges et les universités ont, pour leur part, 14 375 bibliothèques réunissant 3 598 597 volumes; celles des écoles du dimanche en comptrtit
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8 346 153. 1241 cabinets de lecture [circulating met tenta la disposition dupublic2 536 128 volumes. Les églises ont 4 478 bibliothèques, 1 634 915 volumes.
Si l’on ajoute à ces moyens d’instruction ceux que procurent les journaux et les revues, on aura une idée encore plus complète de cette avidité d’instruction et d’information, qui sollicite les lecteurs des États-Unis. Ces journaux et ces revues étaient, en 1870, au nombre de 5 871, tirant chaque année plus d’un milliard et demi d’exemplaires. En 1860, il n’y en avait encore que 4051 tirés à 927 951 548 exemplaires dans l’année, et ayant une circulation de 13663409 exemplaires.
Les journaux politiques occupent naturellement une grande place parmi ces publications périodiques. Ils sont au nombre de 4433, tirés à plus de onze cents millions d’exemplaires dans une année. Mais il y a aussi 93 journaux d’agriculture, 142 pour le commerce et l’industrie, 407 journaux religieux, 503 de littérature, histoire, philosophie, etc., 207 pour les beaux-arts et l’industrie, etc.
Il faut faire entrer en ligne de compte, parmi les plus puissants et les plus importants moyens d’éducation et d’instruction, les écrits et les prédications des ministres appartenant aux 27 sectes religieuses de toutes les dénominations formant 72 459 associations, quisc partagent aux États-Unis Eenseigne-
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ment religieux. Cet enseignement se donne dans 63 082 temples, et l’on compte dans ces édifices, pour les fidèles qui peuvent s’y rendre, 21 665062 sièges.
Tous ces chiffres ont leur éloquence : ils prouvent mathématiquement qu’il s^agit ici d’une nation qui n’est pas, comme on l’a répété si souvent, absorbée par le souci des intérêts matériels. Bien des causes réunies sans doute ont contribué à l’extension qu’a prise l’enseignement des écoles publiques. On peut cependant en attribuer une grande partie au système qui consiste à différer jusqu’à l’àge de 16 ans le moment où les jeunes gens et les jeunes filles, ayant reçu une instruction générale étendue et solide, peuvent suivre avec intérêt et avec fruit les cours nombreux organisés dans les collèges , les universités et les écoles spéciales.
On s’étonnera, sans doute, de voir que, dans l’introduction d’un livre consacré à rAllemagpe, j’aie fait une si large place aux États-Unis. En voici la raison :
Dans mes éludes sur l’inslrucliou publique chez les différents peuples, je ne perds jamais de vue la France. En opposant au système d’études pratiqué en Allemagne celui qui est suivi aux États- Unis, je désire faire voir que nous devons tourner nos regards vers l’Amérique du Nord plulêt que vers l’Allemagne, si nous désirons trouver des leçons et
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(les exemples qui permettenl à la France, tout en demeurant fidèle à ses traditions et à son génie, d’améliorer et d’agrandir le domaine de son enseignement public.
Paris, ir> avril 1873.
ORGANISATION GÉNÉRALE DE L’INSTRUCTION PUBLIQUE
Lorsqu’au mois de mai 1831 , M. Victor Cousin écrivit son remarquable rapport *sur l’état de l’instruction publique dans quelques pays de l’Allemagne et particulièrement en Prusse, il ne put s’empêcher d’opposer avec douleur le nombre et l’importance des établissements qu’il venait de parcourir, à la condition misérable dans laquelle se trouvaient, à cette époque, ceux de France.
En présence de ces écoles primaires, de ces
écoles bourgeoises [bürgerschnlen]^ de ces écoles
réelles {realschitlen) ^ de ces gymnases, de ces
universités si richement dotées et si üorissantes, il rappelait, non sans amertume, que la Restauration n’avait pu inscrire au budget de l’instruction publique que la somme dérisoire de S0,000 francs. Mais il savait en même temps que, sous l’influence de la révolution de 1830, l’esprit public se portait avec ardeur vers toutes les améliorations que réclamait l’éducation populaire. 11 savait que plusieurs hommes distingués appelés alors au pouvoir, et avant tous, son éloquent collègue de la Sorbonne, M. Guizot, songeaient sérieusement à reprendre l’œuvre si libéralement commencée et si brusquement interrompue de nos premières assemblées politiques. Les documents qu’il rapportait de ses voyages devaient, dans sa pensée, apporter plus d’un élément utile à la loi qui se préparait et qui, en 1833, ouvrit à l’instruction publique une ère nouvelle.
M. Cousin avait successivement visité les établissements scientifiques et littéraires de Francfort-surle-Mein, les écoles, le gymnase, le séminaire philologique de Weymar, l’université d’Iéna, le collège de Schulpforta , les grands établissements du royaume de Saxe et l’université de Leipzig; il avait enfin, pendant un séjour prolongé dans le royaume de Prusse, étudié avec une exactitude minutieuse, l’organisation générale de l’instruction publique à ses trois degrés, l’instruction primaire.
l’instruction secondaire et l’instruction supérieure ou universités.
' Ce livre eut un succès immense et mérité. Il eut
d’autant plus de retentissement, que des rapports
récents attestaient l’état déplorable dans lequel se
trouvaient en France les écoles publiques. Tandis
qu’en Prusse et dans les divers États d’Allemagne,
toutes les communes étaient pourvues d’écoles dont
la fréquentation était déclarée obligatoire, 13,984
communes de France, sur 38, 135, c’est-à-dire plus
d’un tiers, manquaient de tout moyen d’instruction, et par suite plus de la moitié des jeunes gens de vingt à vingt et un ans, inscrits au tableau de recensement ne savaient ni lire ni écrire. Je n'ai pas besoin de rappeler ici les faits douloureux énumérés dans le tableau de l’instruction publique en France publié en 1837 par M. Lorain.
M. Cousin avait compris et fort bien exposé la différence capitale qui existait en Allemagne et en Prusse, entre les établissements d’instruction primaire et ceux où, pour la classe bourgeoise, avaient été organisées l’instruction secondaire et l’instruction supérieure : les premiers appartenant particulièrement aux départements et aux communes, et les seconds relevant plus directement, soit de l’autorité provinciale, soit de l’État. Un autre fait, non
moins important, était pareillement mis en lumière
par l’auteur du rapport : c’est que l’instruction des
classes populaires était presque entièrement dans la dépendance des ministres des différents cultes.
Ces caractères généraux signalés dans l’organisation des écoles publiques ont subi, depuis 1831, des modifications importantes. J’aurai plus d’une fois l’occasion de les indiquer. Il y a d’ailleurs entre l’Allemagne du Nord et celle du Midi des différences trop nombreuses, pour qu’il soit possible d’appliquer à la première les réflexions que suggère la seconde. La prépondérance (qu’assurent en ce moment à la Prusse les succès de la guerre de 1870, l’influence qu’elle doit exercer sur l’organisation de l’instruction publique dans les pays soumis à son hégémonie, expliquent sufGsamment pourquoi c’est sur elle que se portera particulièrement notre attention.
Elle occupera d'ailleurs d’autant plus de place dans cet exposé que c’est sur ses établissements que se sont modelés en grande partie, ceux des autres parties de l’Allemagne.
Jusqu’en 1819, l’instruction publique avait fait partie du ministère de l’Intérieur. A cette époque, la Prusse obtint, sous le baron d’Altenstein, un ministère spécial auquel fut réuni celui des cultes.
La Prusse, avant la dernière guerre, comptait 1 8,491 ,87 1 habitants, dont 1 1 ,298,246 protestants, 6,906,917 catholiques, 234,785 juifs, 16,283 catholiques allemands, 12,706 mennonites, et 1,202 appartenant à l’Église grecque. Dans ce chiffre étaient compris 848,939 enfants de cinq à sept ans, et 2,731,536 de sept à quatorze.
Il y a en Prusse 1 académie des sciences, 1 académie des sciences techniques, 6 universités com plètes, et 7 en comptant l’université incomplète de Munster ; 2 universités catholiques de philosophie et de théologie, 13 séminaires, dont 9 catholiques, 3 évangélistes, et 1 israélite ; 1 université israélite de littérature talmudique ; 5 séminaires pour l’enseignement (écoles normales) ; 1 académie des arts, 2 académies des beaux-arts, 6 écoles d’arts et métiers ; 1 institut de musique d’église ; 1 académie des ponts et chaussées et d^’architecture, 1 académie des mines, 1 institut supérieur de commerce, 1 école forestière supérieure, 8 écoles d’agriculture ; 1 académie d’art militaire, 1 école de génie et d’artillerie, 3 écoles de guerre, 5 écoles de chirurgie militaire; 1 institut central (école normale supérieure), 144 gymnases (lycées), 25 gymnases préparatoires, ^Zrealschulen, 10 ^^h’ÿ^e7•sc/^w/en supérieures; 25 écoles provinciales d’arts et métiers, 3 écoles de dessin (pour les tisserands), 2 écoles de dessin pour le dessin ordinaire, 57 séminaires (écoles nor-
males) pour former des maîtres d’école, 25 instituts de sourds-muets, 9 instituts pour les jeunes aveugles; 70 écoles supérieures pour les jeunes filles, 350 écoles moyennes de garçons et 370 écoles moyennes de filles.
En 1857, la Prusse avait 25,463 écoles publiques élémentaires, renfermant 2,828,692 enfants, dont 1,430,926 garçons et 1,397,766 filles. L’enseignement y était donné par 33,599 instituteurs et 3032 institutrices, ce qui donne une moyenne de 112 enfants par école et de 80 enfants par instituteur ‘.
La Prusse est divisée en dix provinces dont chacune est subdivisée en départements qui comprennent un cercle territorial plus ou moins étendu. Chacun de ces départements se divise en cercles plus petits que nos arrondissements, et chacun de ces cercles est divisé en communes.
Chaque département a une espèce de conseil de préfecture appelé régence^ dont le président exerce des fonctions analogues à celles de nos préfets.
Chaque province, ayant aussi son président, possède son université dont les chefs sont nommés par elle-même, sous la surveillance d’un commissaire
1. J’emprunte cette statistique de l’instruction publique en Prusse au remarquable rapport de H. Baudouin, inspecteur général de l’instruction primaire, sur l’état de l’enseignement spécial et de l’enseignement primaire en Belgique, en Allemagne et en Suisse, publié en 1865.
royal désigné par le ministre de l’instruction publique et qui correspond directement avec lui. Toutes ces fonctions sont salariées. Ceux qui en sont revêtus n’y arrivent qu’après des examens sévères. Les universités relèvent directement du ministère. Elles sont, comme on le verra plus loin, des institutions de l’État.
Il n'en est pas de même des établissements d’instruction secondaire. 11 existe, en effet, dans chaque province, une institution portant le nom de Consistoire provincial^ divisé en trois sections comme le ministère de l’instruction publique lui-même : la première pour les affaires ecclésiastiques, ou consistoire proprement dit; la seconde pour l’instruction publique, appelée collège pour les écoles, et la troisième, pour les affaires qui regardent la salubrité publique : on l’appelle collège médicinal. Ce consistoire provincial est salarié. Tous ses membres sont nommés directement par le ministre de l’instruction publique et des cultes. Mais il est présidé dans son ensemble et dans chacune de ses sections par le président suprême de la province, lequel est seul chargé de la correspondance soit avec le ministre de l’instruction publique, soit avec les autfes ministres. Toute l’autorité est néanmoins entre les mains du consistoire, dont chaque section délibère séparément et décide à la majorité des voix sur toutes les affaires.
Ce consistoire est dans presque tous les États d’Allemagne en grande partie ecclésiastique. En Prusse, sur les trois sections dont il se compose, une seule, celle des écoles, se compose en majorité d’ecclésiastiques ; les deux autres sont laïques et scientifiques, ce qui assure à l’élément laïque une assez grande influence. Mais ce qui y domine pardessus tout, c’est l’esprit de gouvernement; l’idée de l’État y domine toutes les autres C
Auprès du collège des écoles est une commission d’examen composée ordinairement des professeurs de la province. Cette commission a deux objets : 1® Examiner les élèves de gymnases (lycées) qui veulent passer à l’université ; 2® examiner ceux qui se présentent pour enseigner dans les gymnases.
Si les universités appartiennent à l’État seul, et l’instruction secondaire aux provinces, l’instruction primaire appartient en très-grande partie au département et à la commune.
Toute commune doit avoir, par la loi même de l’État, une école, et le pasteur ou curé du lieu est
1. V. Cousin. Rapport sur Vétat de Vinstruclion publique dans quelques pays de V Allemagne et particulièrement en Prusse, Paris, 1831, 1833.
l’inspecteur né de cette école, avec un comité communal d’administration et de surveillance composé de quelques notables.
Dans les communes urbaines où il y a plusieurs écoles et des établissements d’instruction primaire plus élevés que les écoles de campagne, les magistrats forment, au-dessus des comités particuliers de chaque école, un comité supérieur qui surveille toutes les écoles et en compose un système harmonique.
Il y a de plus au chef-lieu de canton ou de l’arrondissement, un autre inspecteur pour toutes les écoles du cercle, et qui correspond avec les inspecteurs et les comités locaux. Ce fonctionnaire dont la juridiction est plus étendue est presque toujours un ecclésiastique. Chez les catholiques, c’est le doyen.
Ainsi les deux premiers degrés d’autorité dans l’instruction primaire sont ecclésiastiques , en Prusse comme dans toute l’Allemagne; mais audessus de ces deux degrés, l’influence ecclésiastique finit entièrement et c’est l’intervention administrative qui commence.
L’instruction primaire est donc, en résumé, communale et départementale, et en même temps, elle relève du ministre de l’instruction publique. Toute l’instruction secondaire dépend du collé’ge
des écoles qui fait partie du consistoire des écoles
et qui est aussi nommé par le ministre de l’instruction publique. Enfin l’instruction supérieure, celle des universités, aboutit au commissaire royal qui agit sous l’autorité immédiate du ministre. Rien n’échappe donc à l’action ministérielle, et en même temps chacune des sphères de l’instruction publique a en elle-même un certain degré de liberté et d’indépendance. Les universités élisent leurs autorités. Le Collège des écolês propose et surveille les professeurs des gymnases et connaît de tous les points importants de l’instruction primaire. Le commissaire général, avec le conseil de régence, ou plutôt le conseil de régence, sur le rapport du commissaire et d’après la correspondance des inspecteurs et des comités, décide de la plus grande partie 'des affaires de l’instruction inférieure. Le ministre, sans s’immiscer dans les détails infinis de l’instruction populaire, s’enquiert des résultats et dirige tout par des instructions émanées du centre qui tendent à maintenir partout l’unité nationale. Il ne se mêle pas sans cesse des choses de l’instruction secondaire; mais rien ne se fait sans sa confirmation, et il s’appuie toujours sur des rapports exacts et complets.
Il en est de même des universités : elles se gouvernent elles-mêmes, mais d’après les lois qui leur sont données. Les professeurs élisent leurs doyens etleurs recteurs; mais eux-mêmes ils sont nommés
par le ministre, qui laisse le détail aux autorités locales et ne se réserve que la direction de l’ensemble et l’impulsion générale.
Ce qui distingue avant tout, comme nous le verrons plus tard, l’enseignement des universités, c’est la liberté laissée aux professeurs. Leur libertas docendi est à peu près illimitée, pourvu qu’ils se renferment scrupuleusement dans le programme qu’ils ont dû se tracer eux-mêmes.
Aux termes de la loi de 1819, constitutive de l’enseignement en Prusse, toute commune, si petite qu’elle soit, est obligée d’avoir une école élémentaire^ complète ou incomplète, c’est-à-dire remplissant tout le programme prescrit par la même loi, ou les parties indispensables de ce programme. Toute école élémentaire du 1" degré se compose de trois divisions, dont l’enseignement complet dure six ans.
Toute ville est tenue d’avoir au moins une école bourgeoise (on verra plus loin en quoi consiste l’enseignement de ces écoles bourgeoises) ou plusieurs, selon sa population.
Les petites villes de moins de quinze cents habitants, qui ne pourraient suffire à la dépense d’une école bourgeoise, sont tenues d’avoir au moins des écoles élémentaires du degré inférieur suivant le nombre des enfants des deux sexes en âge d’aller à l’école.
Dans le cas où une ville ne pourrait entretenir séparément et dans des bâtiments distincts une école élémentaire et une école bourgeoise, il lui est permis de se servir des classes inférieures de l’école bourgeoise comme d’école élémentaire; de même, en cas de nécessité bien constatée, on peut employer à l’usage de l’école bourgeoise les classes inférieures du gymnase.
Dans les villes qui ont plusieurs écoles de divers degrés, l’autorité s’occupe de les organiser toutes conformément aux instructions ci-dessus, de telle sorte qu’elles se lient entre elles et forment un seul tout.
Ce sont les communes qui se chargent de tous les frais de construction ou d’appropriation des écoles, de l’achat du mobilier scolaire, de l’entretien de l’école et de ce qu’elle contient. En cas d’insuffisance de ressources, la province vient au secours de la commune.
Les deux grands principes sur lesquels reposent essentiellement la constitution et les progrès do l’éducation populaire, la gratuité et I’obligation, sont depuis longtemps écrits dans les lois et consacrés par la pratique.
Tous les pères de famille, c’est-â-dire tous les
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habitants d’une commune y ayant un ménage, sont tenus de payer la contribution fixée par les autorités communales pour la fondation et l’entretien des écoles. Nul ne peut se refuser à cette taxe scolaire^ consacrée à un service qui tient le premier rang parmi les besoins de la commune sous le prétexte que les écoles de sa paroisse ou de sa confession sont en bon état. Il s’agit, en effet, de pourvoir à l’enseignement général de la commune, et toutes les écoles étant ouvertes à tous peuvent également profiter à chacun. Ce système, qui est celui des États-Unis, a l’immense avantage de ne pas établir de différence entre les habitants d’une même commune, dont les uns payeraient la rétribution scolaire et les autres en seraient exempts, moyennant un certificat d’indigence. L’impêt scolaire, perçu comme tous les autres impôts, étant payé par tous les habitants en proportion de leur fortune, donne à tous le droit de participer au bienfait des établissements qu’il permet de fonder et d’entretenir.
L’obligation imposée aux parents d’envoyer leurs enfants à une école publique ou privée, ou de leur faire donner dans leur maison l’instruction élémentaire, est reconnue non-seulement en Prusse, mais dans toute l’Allemagne, et en vérité cette obligation ne peut faire l’objet d’aucun doute pour toutes les personnes qui veulent sérieusement faire parti-
ciper tous les enfants de leur pays aux bienfaits de l’instruction, parce qu’ils sont persuadés que c’est l’unique moyen d’assurer le bien-être matériel et d’élever le niveau moral d’une nation. N’est-ce pas au moyen de la participation commune de tous les esprits à la connaissance des droits et des devoirs qui incombent à tous les citoyens d’un État, qu'il est possible d’asseoir sur des fondements solides l’ordre politique et social?
Le devoir des parents d’envoyer leurs enfants aux écoles primaires est tellement enraciné dans toutes les habitudes légales et morales du pays qu’il est consacré dans un seul mot Schulpflichtigkeit (devoir d’école). Il répond dans l’ordre intellectuel au Dienstpflichtigkeit (service militaire). «Ces deux mots, a dit Victor Cousin, sont la Prusse tout entière. Ils contiennent le secret de son originalité comme nation, de sa puissance comme Étal et le germe de son avenir. Ils expriment, à mon gré, les deux bases de la vraie civilisation, qui se compose à la fois de lumières et de force. »
L’éloquent rapporteur ne prévoyait pas que la France expierait bien cruellement un jour le malheur de n’avoir pas été, comme la Prusse, dotée de cette double force : Renseignement obligatoire et le service obligatoire. Si c’est là, comme il est permis de le croire, une dps causes les plus réelles de son infériorité présente sur sa redoutable rivale,
inspirons-nous du sentiment de notre patriotisme pour la faire disparaître.
La Prusse ne s’est point contentée d’écrire dans ses lois l’obligation morale pour les parents de donner à leurs enfants pour le moins une forte instruction élémentaire. En attachant à l’infraction de ces lois une pénalité sévère, elle n’a pas été arrêtée par la crainte d’attenter à la liberté des pères de famille. Dès le mois de janvier 1769, une circulaire du grand Frédéric leur avait imposé l’obligation de faire instruire leurs enfants. La loi de 1819 a établi les dispositions destinées à les y contraindre. <i Les parents, y est-il dit, ou ceux de qui dépendent les enfants (et il faut comprendre sous ce titre les fabricants ou les maîtres qui prennent en apprentissage ou à leur service des enfants en âge d’aller à l’école) seront obligés de leur faire donner une instruction convenable depuis leur septième année jusqu'à l’âge de quatorze ans accomplis. Les comités et les autorités municipales feront tous les ans, après Pâques ou après la Saint-Michel, une enquête sur toutes les familles de leur circonscription qui, de notoriété publique, n’auraient pas pourvu à l’éducation particulière qu’ils doivent à leurs enfants, à défaut de l’éducation publique.
« Ils feront, à cet effet, un recensement de tous les enfants qui sont en âge d’aller à l’école. Les registres baptistères et ceux de l’état civil seront
ouverts au commencement de chaque année, et la police devra les seconder, à cet égard, de tous ses moyens.
« Les parents, tuteürs ou maîtres qui seront trouvés en contravention seront d’abord rappelés à l’accomplissement de leur devoir. Si les remontrances ne sont pas suffisantes, on emploiera contre eux des mesures de rigueur : les enfants pourront être conduits à l’école par un agent de police. Les parents pourront être condamnés à des peines proportionnées ou à des amendes, et, dans le cas où ils seraient hors d’état de les payer, à la prison ou à des travaux au profit de la commune. Les amendes seront prononcées par le comité de surveil lance, prélevées au besoin avec l’aide de la police et versées dans la caisse du comité. La police sera chargée de l’application des autres peines.
« Toutes les fois qu’on prononcera la peine de la prison ou des travaux pour la commune, on pourvoira à ce que les enfants des condamnés ne restent pas abandonnés pendant que leurs parents subiront la peine qui leur aura été infligée.
« Les parents qui auront encouru ces condamnations pourront, à la demande des comités de surveillance et comme surcroît de punition, être privés de la participation aux secours publics. Cependant les secours publics qui ont rapport à l’éducation des enfants ne leur seront point retirés, mais
cesseront de passer par leurs mains. Ils seront incapables de prendre part à l'administration de la commune ou de remplir aucune fonction d’église ou d’école. Si toutes les punitions sont insuffisantes, on donnera aux enfants un tuteur particulier pour veiller à leur éducation, et un co-tuteur aux pupilles. »
« Dans chaque école, les noms des élèves absents sont inscrits sur un registre spécial, et chaque semaine l’instituteur est tenu d’envoyer sa liste au président du comité de surveillance. Pendant le cours de l’année scolaire aucun enfant ne peut se dispenser d’une seule classe sans la permission du directeur, qui peut l’accorder si l’absence ne doit durer qu’un jour; mais si elle doit se prolonger plus longtemps, le directeur doit en référer au comité de surveillance qui seul a le droit d’en donner l’autorisation. »
Voilà sans doute des pénalités bien sévères. Elles attestent de la part du législateur une ferme volonté de combattre résolument l’ignorance, de faire considérer l’instruction comme le plus grand des biens pour ceux qui la reçoivent, comme un devoir social pour les parents et les tuteurs, comme une condition essentielle, de la force morale du pays. Que l’on se rassure, du reste, au sujet des conséquences que pourrait entraîner la sévérité de la loi.
« Ce système de pénalités, dit M. Baudouin dans
le rapport que j’ai déjà cité n’est jamais ou presque jamais appliqué, parce qu’il n’y a pas lieu de l’appliquer. Pendant le cours de l’année qui vient de s’écouler (1864) le nombre des amendes infligées pour l’inobservation non motivée de la loi a été, si ma mémoire est fidèle, de moins de dix pour le royaume de Prusse tout entier, et la Prusse a plus de dix-huit millions d’habitants : on peut donc dire qu’il n’y a lieu d’appliquer aucune peine.
« Dans les Saxes et les Hesses, aucune absence inexcusable n’a été constatée : c’est que l’instruction élémentaire fait partie aujourd’hui des institutions municipales, des habitudes, des besoins de la population allemande. Les petits enfants voient leurs aînés et les enfants de leurs voisins se rendre régulièrement à l’école, sans mauvaise humeur, sans répugnance, et en revenir paisiblement, gaiement : ils sont déjà familiarisés avec l’idée d’aller à l’école bien longtemps avant qu’ils soient soumis à cette obligation.
a Ensuite, les parents, même les plus pauvres, regardent l’instruction comme une nécessité, et, en même temps, comme le bien le plus précieux qu’ils puissent laisser à leurs enfants. Us savent qu’avec de l’instruction ces enfants pourront un jour améliorer leur sort, trouver une position plus
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lucrative ou plus honorable, et ils se privent volontiers, par devoir ou par affection, du profit qu’ils retireraient peut-être de leur travail pendant les cinq ou six heures qu’ils passent à l’école.
c( L’instruction depuis longtemps répandue partout et généralisée a déjà fait ses preuves et donné des résultats presque palpables, que les populations des villes et des campagnes ont pu apprécier également. Au dehors le maintien des "jeunes gens est meilleur et les rues ne sont plus remplies d'enfants, qui, comme il y a trente ans, vagabondaient tous les jours et faisaient des niches cruelles qui appelaient l’intervention de la police. Dans l’inténèur de la famille, plus grande est leur déférence à l’autorité paternelle, et ils ont aussi plus de respect pour les instituteurs qui ne sont plus obligés de recourir aux châtiments corporels.
« L’ivrognerie, qui était autrefois tellement fréquente qu’elle était devenue proverbiale, a presque disparu des mœurs de la génération actuelle.
« Enfin le nombre des crimes et des délits a sensiblement diminué. »
Cette question de l'obligation est assez importante pour que nous exposions comment elle a été résolue dans les autres parties de l’Allemagne.
Dans le royaume de Saxe, tout enfant qui entre dans sa sixième année doit aller à l’école, et la fréquenter pendant huit années entières sans interruption. (Loi de 1835 rappelée dans celle de 1831.)
Le pasteur de la paroisse à laquelle se rattache un district scolaire fait chaque année le relevé des ' registres de naiss’ance et de baptême, et dresse la liste des enfants qui, étant entrés dans leur sixième année, se trouvent soumis à l’obligation scolaire. Huit jours avant la rentrée des classes, il fait, du haut de la chaire, lecture delà liste qu’il adressée, et la remet au président du Comité de surveillance. Des dispenses peuvent être accordées en un petit nombre de cas. Nul ne peut retirer son enfant de l’école publique, sans justifier de son admission dans un autre établissement. Les parents peuvent d’ailleurs, à leur choix, ou faire élever leurs enfants chez eux, sous la direction d’un maître pourvu de diplôme, ou les placer dans une institution privée ; mais ils doivent prévenir l’autorité compétente et en avoir reçu l’autorisation.
Tout chef de famille qui n’envoie pas ses enfants à l’école publique, et qui ne leur fait pas donner chez lui ou ailleurs une instruction équivalente, encourt une amende de 25 gros à 5 écus (3 fr. 90 c. à 18fr. 75 c. ) ou la peine d’emprisonnement.
Si un enfant s’est absenté de l’école sans motifs trois fois dans un mois, son père ou son tuteur est
passible d’une amende de 25 gros à 2 écus 1/2 (3 fr. 90 c. à 9 fr. 35 c.) ou d’un certain nombre de jours de prison.
Le chiffre de l’amende ou le nombre de jours de prison varie et augmente proportionnellement aux récidives.
Aucun enfant ne peut quitter l’école primaire pour entrer dans la vie pratique, se livrer à l’agriculture ou se mettre en service, s’il ne présente le certificat de confirmation.
Les maîtres de maison, chefs de fabrique, etc., qui prennent des apprentis chez eux, contractent rengagement de les instruitre ou de les faire instruire par des contre-maîtres dans toutes les branches industrielles, professionnelles ou commerciales pour lesquelles ils ont été engagés, et ils ne peuvent les employer aux occupations domestiques que lorsqu’elles ne nuisent pas au but spécial qu’ils se sont proposé en entrant dans leur maison.
Les maîtres sont responsables de la moralité de leurs apprentis, et ils doivent leur laisser, les dimanches et fêtes, le temps nécessaire pour qu’ils puissent se rendre assidûment aux écoles du dimanche, OM écoles de perfectionnement.
Tout fabricant qui occupe plus de vingt personnes, les femmes et les enfants compris, doit tenir un état exact des enfants soumis à l’obligation scolaire, sur lequel sont inscrits leurs noms et leur âge,
le domicile de leurs parents, etc. L’autorité a le droit de se faire présenter les enfants pour s’assurer que l’obligation est régulièrement accomplie.
L’inobservation des prescriptions précédentes est punie d’une amende qui peut s’élever jusqu’à 18 fr., et l’autorité judiciaire qui a prononcé la peine, en avertit sans retard la police du domicile du contrevenant.
EnSaxe comme en Prusse, les peines édictées par la loi sont presque toutes tombées en oubli. Elles sont en effet devenues inutiles, car tous les enfants vont à l’école ; et l’on peut affirmer que, dans cette partie de l’Allemagne, il n’existe pas aujourd’hui un seul habitant qui soit entièrement dépourvu d’instruction.
Dans les quatre duchés de Saxe, l’instruction a été déclarée obligatoire : dans celui de Meiningen, de temps immémorial ; dans celui d’ALTENBOURO en 1807 ; depuis longtemps dans les grands-duchés de Weymar et de Gotha. Il est inutile de dire que les moyens coercitifs édictés dans la loi ne reçoivent jamais leur application, tant le besoin de s’instruire a pénétré profondément dans toutes les classes de la nation. On en peut juger par quelques faits bien remarquables. Le duché d’Altenbourg, moins grand que la moitié d’un de nos départements, peuplé de 130,000 habitants environ, possède 1 gymnase, 1 lycée, 1 reaschule, 1 école normale, 1 bûrgers-
chute supérieure pour les jeunes filles, et 180 volksschulen (écoles élémentaires), occupant 7 institutrices et 273 instituteurs, dont les traitements s’élèvent ensemble à 260,900 fr.
Le duché de Meiningen, peuplé de 165,000 habitants, possède 3 gymnases, 2 reahchulen^ 2 écoles normales, 1 école forestière, 1 maison pour l’instruction des orphelins, 1 école de sourds-muets,
4 écoles d’agriculture et d’économie rurale, 17 écoles bourgeoises, 3 écoles supérieures pour les filles, 8 écoles primaires israélites et 40 protestantes. Le traitement des instituteurs y varie de 750 à 1,928 fr., le logement non compris.
Quant aux duchés de Saxe-Weymar et de Saxe- Cobourg-Gotha, déjà si célèbres pour les grands écrivains qui y ont vécu et leurs hautes écoles d’enseignement, l’instruction primaire, comme on peut bien se l’imaginer, n’y est ni moins encouragée, ni moins répandue.
Lepremier, avec ses 286,542 habitants, a2 écoles normales, 1 séminaire de philosophie, 3 gymnases, ^realschulen, 1 école des forêts fort estimée, 1 institut pour les aveugles et les sourds-muets, 80 écoles bourgeoises et 404 écoles primaires, occupant 642 instituteurs.
Le duché de Saxe-Cobourg-Gotha ne possède que 101,000 habitants. On y trouve 14 écoles d’arts et métiers, 2 gymnases, 1 progymnase, 2 realschulen.
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i école de commerce, i école d’agriculture, 1 institut de sourds-muets, 2 écoles normales, 4 écoles supérieures pour les jeunes filles et 242 écoles élémentaires avec 360 instituteurs. 11 faut ajouter à ces établissements des quatre duchés au moins plusieurs centaines d’institutions privées ; et ces quatre duchés réunis ont une population de 732,340 habitants, c’est-à-dire un peu plus que n’en contient le département du Pas-de-Calais, et un peu moins que celui de la Seine-Inférieure.
Dans la IIesse-Électorale, où l’instruction primaire a été rendue obligatoire par la loi du 22 octobre 1827, lorsqu’un enfant n’arrive pas à l’école à l’heure voulue, l’appariteur doit aller le chercher, et les parents sont tenus de lui donner une gratification de 2 kreutzers (10 centimes) pour sa course. Si le domicile de l’enfant est trop éloigné, l’appariteur n’est pas obligé de s’y rendre. Lorsque, dans le courant d’un semestre les amendes successives forment une somme de deux florins (4 fr. 28 c.), et que dans le trimestre suivant une absence est dénoncée au conseil scolaire, l’amende est de 3 florins. Le produit des amendes doit être employé à acheter des livres de classe, qui sont donnés aux enfants pauvres, et si, à la fin de l’année, il se trouve un excédant, le conseil scolaire achète des vêtements que l’on distribue à titre de récompense auxplus nécessiteux.
ORGANISATION GÉNÉRALE. 2a
En cas de non-payement de l’amende, la peine est convertie en journées de travail au profit de la commune, sans que le délinquant puisse être contraint défaire plus de trois jours de prestations par semaine.
Le refus de prestation entraîne la peine de trois jours d’emprisonnement, outre l’amende, qui doit toujours être payée intégralement et dont le receveur communal poursuit le recouvrement par les voies ordinaires.
VI
En Bavière, l’obligation date de 1 856 ; tous les enfants doivent fréquenter assidûment les écoles allemandes : les écoles des jours variables, depuis l’âge de six ans jusqu'à treize, et celles du dimanche depuis treize ans jusqu’à seize ans accomplis.
Tous, sans distinction de sexe, doivent, dès qu’ils ont atteint cet âge, demander un certificatde congé, seule preuve authentique de l’accomplissement de l’obligation scolaire. Tous ceux qui, n’ayant pas subi avec succès l’épreuve de l’examèn public, ne reçoivent pas ce certificat, doivent continuer à fréquenter l’école. Celte obligation s’étend aussi à l’enseignement religieux. Les enfants doivent depuis l’âgé de six ans jusqu’à seize ans accomplis, assister
les dimanches et fêtes aux instructions religieuses
qui sont adressées aux habitants de la paroisse. Comme ce sont encore les curés des paroisses qui tiennent les registres de baptême et de l’état civil, ce sont eux qui dressent les listes annuelles du contingent scolaire. Ces listes sont lues en chaire et remises à l’instituteur qui note les absences.
Sont punis d’un emprisonnement de trois jours au plus et d’une amende de 10 florins, les pères de famille, pères nourriciers ou adoptifs, tuteurs, maîtres et patrons, qui, sans excuse valable, négligeraient d’envoyer leurs enfants, enfants adoptifs, pupilles, domestiques et apprentis, à l’école, après avoir été avertis à diverses reprises par l’autorité compétente, prévenus par la police et condamnés à l’amende.
Un emprisonnement de trois jours peut aussi, sur la demande de la direction des écoles, être infligé à ceux qui manquent volontairement et fréquemment d’assister à l’instruction du dimanche pendant la période de temps prescrite par la loi.
« Aujourd’hui, dit M. l’inspecteur général Baudouin il est impossible et il n’arrive jamais qu’un sujet bavarois puisse se soustraire à l’obligation d’envoyer ses enfants à l’école. Aussi la proportion de ceux qui ne savent pas lire, écrire et compter, n’est elle que de 5 p. 0/0. »
Rapport cité, p
L’instruction obligatoire, sanctionnée par les mesures administratives prescrites, qui sont en vigueur dans les autres États d’Allemagne, l’avertissement, l’amende et la prison, existe dans le royaume de Wdrtemberg, ayant une population de 1,822,926 habitants, tous de race allemande.
Le clergé de ce petit État, auquel le concordat de 1807 donne de grands pouvoirs, possède 9 établissements d’instruction religieuse, 6 séminaires ordinaires dont 4 protestants et 2 catholiques, 2 séminaires supérieurs, l’un protestant, l’autre catholique. ,
L’instruction y est répandue uniformément 'dans toutes les classes de la société, et les instituteurs y ont une position meilleure que dans les autres pays de l’Allemagne. Il possèdes realschulen du premier ordre, 46 du second ordre et 2, .337 écoles primaires, parmi lesquelles 1,455 protestantes, 870 catholiques et 12 israélites.
Le Wurtemberg a de plus, outre sa célèbre université de Tubinge, 1 école polytechnique, 1 école des beaux-arts, 1 école forestière, 1 école d’architecture, 1 école vétérinaire, 3 lycées sans cours de , philosophie, 4 lycées complets, 3 écoles normales,
4 d’agriculture et 7 gymnases, 60 écoles latines ou progymnases.
En Autriche, l’instruction primaire est obligatoire et presque gratuite. C’est une charge essentiel-
lement communale, comme dans les autres États d’Allemagne. La pénalité attachée à l’infraction de l’obligation scolaire y est plus sévère que partout ailleurs, car l’autorité a droit non-seulement de donner des avertissements, de faire des réprimandes, d’imposer des amendes qui peuvent être converties en prestations au profit des communes et même d’infliger plusieurs jours de prison, mais encore de faire du certificat d’instruction une condition nécessaire pour entrer en apprentissage et pour se marier.
Aucun fabricant, restaurateur, brasseur, etc.^ ne peut employer dans son établissement des enfants au-dessous de dix ans, et par conséquent soumis encore à l’obligation scolaire, à moins qu’ils n’aient suivi pendant un an l’école du peuple ; et ceux qui occupent des enfants âgés de dix ans doivent les envoyer aux cours du soir.
Les pays allemands (Autriche propre, Salzbourg, Styrie, Carinthie, Carniole, etc.), ont en moyenne une école par 100 enfants; par conséquent toutes les communes d’environ SOO âmes ont une école. Mais dans les provinces slaves et romanes, qui sont un peu éloignées de la capitale, un grand nombre de paroisses n’en n’ont pas encore, malgré le zèle que le gouvernement autrichien déploie depuis quelques années pour étendre partout l’instruction élémentaire.
ORGANISATION GÉNÉRALÉ.
Le grand-duché de Bade, dont la population est de 1,357,200 habitants, possède, outre les universités célèbres de Fribourg et de Heidelberg, l’école polytechnique de Carlsruhe, et un nombre considérable d’établissements de tout genre. Mais, jusque dans ces derniers temps, les progrès de l’instruction primaire avaient été loin de marcher de pair avec ceux de l’enseignement secondaire et de l’enseignement supérieur, bien que, dès 1835, cette instruction eût été déclarée obligatoire.
Le gouvernement, surpris de voir que, malgré sa sollicitude pour les écoles primaires et les encouragements qu’il leur prodiguait, ses efforts étaient frappés d’impuissance, nomma en 1862 une Commission chargée d’en étudier la cause. A la suite d’un lumineux rapport du président de cette Commission, M. Kniess, la chambre des députés vota, à l’unanimité moins deux voix, le 6 juin 1 864, une loi qui a déjà porté ses fruits et singulièrement amélioré l’instruction populaire. Si l’enseignement primaire avait, suivant l’énergique expression du rapporteur, végété dans une humiliante médiocrité, tandis que l’enseignement moyen avait fait depuis vingt ans des progrès remarquables, c’est que les écoles primaires, entièrement soumises au clergé.
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n’avaient été traitées que comme des écoles élémentaires de religion, et non comme des écoles publiques destinées à instruire le peuple et à former des citoyens. Dans chaque commune, le curé étant inspecteur local, tenant l’instituteur sous sa dépendance immédiate, se trouvait être le vrai chef, le seul maître d’école. Il s’ensuivait que, sur huit ou douze heures (d’après le plan d’étude) de leçons par semaine données aux enfants, l’enseignement religieux en prenait plus de la moitié. Cet état de choses a cessé, par suite des considérants présentés par la Commission, et dont il est utile de reproduire ici les termes ;
ft Tout village qui a une école primaire, y est -il dit, a aussi deux sortes d’inspecteurs ; le Conseil d’école, composé de quelques habitants et l’inspecteur d’école, c’est-à-dire le curé (ou le pasteur) du village. Il résulte de la simultanéité de ces deux autorités égales dans la même localité des dissensions intestines, souvent des querelles ouvertes et des tiraillements administratifs qui troublent l’instituteur, dépeuplent l’école et abaissent graduellement le niveau de l’instruction. En effet, l’instituteur, nommé par l’État, doit obéir au maire qui représente l’autorité civile dans la commune ; mais en même temps il est obligé de tout faire pour conserver les bonnes grâces du curé qui, en sa qualité d’inspecteur, peut le destituer sans appel possible à
l’inspecteur du district, attendu que celui-ci est toujours un des curés du district et par conséquent un des amis du curé de la commune. Le pauvre instituteur, placé entre ces deux pouvoirs jaloux de leur influence locale et toujours rivaux, même quand ils s’entendent, est préoccupé, non pas de faire faire de rapides progrès à ses élèves, mais de louvoyer prudemment entre les deux, pour ne se heurter ni à l’un ni à l’autre. Ne vaudrait-il pas mieux laisser le curé tout entier aux soins de son église et charger de l’inspection locale le maire et les plus intelligents parmi les habitants du village?
Mais s’il est urgent de changer l’organisation de l’inspection locale, il ne l’est pas moins de changer celle de district.
Les fonctions d’inspecteur de district, en effet, sont gratuites, et c’est un des curés du district qui en est chargé.
Aux inconvénients que je viens de signaler et que l’on retrouve dans la paroisse de l’inspecteur de district, viennent s’en joindre de nouveaux. L’inspecteur de district, avons-nous dit, doit visiter les écoles du district, présider les conférences des instituteurs, examiner les élèves des écoles normales, adresser des rapports fréquents à l’autorité centrale, etc., etc., or il est matériellement impossible qu’il puisse suffire à l’accomplissement de tant de devoirs. S’il s’occupe consciencieusement de
la direction de sa paroisse, de faire son catéchisme, de dire ses offices, de rédiger ses instructions, de \isiter ses malades, il n’aura pas le temps de parcourir le district en tous sens pour inspecter les écoles, de présider les conférences, etc.
Le gouvernement, obligé de former de bons citoyens, des hommes capables d’apporter un jour leur part d’action à la direction générale des affaires communes, ne peut donc laisser subsister plus longtemps l’organisation actuelle et doit remettre l’inspection à des hommes spéciaux qui consacreront tout leur temps à leurs importantes et difficiles fonctions.
C’est dans ce sens que la question a été résolue dans la loi remarquable à tous égards qui régit aujourd’hui l’instruction primaire dans le grandduché de Bade,
Le clergé, dépossédé de l’influence qu’il avait exercée depuis longtemps, s’opposa de tout son pouvoir à l’exécution de cette loi. Il déploya une activité infatigable pour empêcher la mise en pratique de l’article 20, qui lui enlevait l’inspection des écoles. Il déclara qu’il refuserait les sacrements à ceux qui oseraient élire les inspecteurs scolaires. L’archevêque de Fribourg publia aussi plusieurs lettres pastorales pour dénoncer à l’opinion publique l’impiété de la nouvelle loi, et le Saint-Siège mémo crut devoir menacer d’excommunication la
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Commission avec son président et le gouvernement lui-même ! Les habitants du grand-duché s’empressèrent d’user du droit que leur conférait une loi, qui devait avoir pour résultat de.relever l’enseignement primaire et de développer avec l’instruction populaire la prospérité du pays, et sur 1720 communes 60 seulement refusèrent d’élire les comités et les inspecteurs scolaires.
Un grand nombre de citoyens éclairés et recommandables appartenant à différentes confessions auraient désiré que l’on allât plus loin. Ils sollicitèrent le gouvernement d’enlever tout caractère confessionnel aux écoles primaires, de fondre les diverses écoles en une seule, dont tout enseignement religieux fût exclu, et dans laquelle par conséquent les pères de famille, à quelque religion qu’ils appartinssent, pussent envoyer leurs enfants.
La Commission n’a pas cru devoir proposer une mesure qui, partout où il existe différents cultes, sauvegarde la liberté de conscience et qui a généralement été adoptée par les pays chez lesquels la religion est le plus en honneur'.
L’enseignement primaire n’a été rendu obligatoire pour tous dans les provinces rhénanes qu’en 1825;
I. J’aurai l’occasion de traiter plus spécialement, dans le cliapilre consacré aux écoles primaires, la question des rapports qui existent entre l’Église cl l’État, d’une part, et les établissements d’instruction publique, de l’autre.
34 L’INSTRUCTION PüBLIODE EN ALLEMAGNE.
et pendant longtemps l’intervention de l’État rencontra une opposition qui rendit difficile l’application de la loi scolaire. L’instruction est donc moins développée dans les provinces rhénanes que dans la partie septentrionale du'royaume, et l’unité de l’enseignement y est aussi moins parfaite.
Il résulte de ce qui précède que partout où l’enseignement a été déclaré obligatoire les progrès de l’instruction et le développement moral, qui en est la conséquence, se sont produits d’une manière éclatante; et sur ce point, le spectacle que nous offre l’Allemagne est identique à celui que présentent le Danemark, la Suède, la Suisse et les autres pays chez lesquels ce principe salutaire a reçu une consécration légale. Si l’on compare ces résultats avec ceux que l’on peut constater en Belgique, en Angleterre, dans le canton de Genève, et (je le dis avec un profond regret) en France, ainsi que dans tous les pays qui reculent devant l’adoption de ce principe, il sera, ce me semble, impossible de ne pas reconnaître que les plus puissantes considérations militent en faveur de l’instruction primaire obligatoire.
Il ne faut pas se dissimuler que, partout où elle est combattue, ses adversaires cèdent, souvent sans le vouloir, à des préoccupations politiques que le temps seul fera disparaître. 11 est môme fâcheux que les débats suscités en ce moment en France
par cette question fassent perdre un temps précieux que l’on pourrait consacrer à l’amélioration des écoles elles-mêmes et à l’étude des moyens de faire apprécier l’utilité de l’instruction à tous ceux qui malheureusement ne la comprennent pas encore. Notre enseignement public à tous les degrés réclame des modifications importantes et nombreuses. Les familles, si intéressées dans la question, se sont tenues jusqu’à présent'dans un état d’indifférence dont il faut à tout prix lés faire sortir. L’insuffisance des ressources que le budget de l’État peut mettre au service de l’instruction publique, quelle que soit sa bonne volonté, exige impérieusement que partout il soit fait appel à l’initiative privée et qu’une large part soit assurée aux communes et aux départements dans l’organisation des écoles et des collèges.
C’est à ce point de vue que la connaissance de ce qui se pratique en Allemagne, la manière dont sont divisées et réparties les différentes branches de l’enseignement, l’emploi des méthodes, le choix des maîtres, l’organisation des établissements pédagogiques, offrent un degré d’intérêt et d’utilité que personne ne pourra, je pense, révoquer eu 'doute.
Sf» L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE.
VIH
L’inslruclion populaire se compose, dans les États allemands, de trois séries par lesquelles passent les enfants, depuis le premier âge jusqu’à 15 ans : de 2 à 6, salles d'asile; de 6 à 10, écoles primaires ; de 10 à 15, écoles bourgeoises. L’enseignement complet comprend la reUgion,* la langue maternelle, l’écriture, l'arithmétique, la géographie, la physique, l’histoire naturelle, le dessin, la gymnastique, le travail manuel et le chant.
Ce*système d’éducation, pratiqué depuis soixante ans sous la surveillance des autorités municipales chargées par la loi de pourvoir avant toute autre dépense aux besoins des écoles, a porté ses fruits. Toute la nation, qui les connaît et les apprécie, en 3St justement fière ; en présence de la prospérité croissante des établissements non moins célèbres par leur nombre que par l’excellence des méthodes et le mérite de leurs professeurs, les autres peuples ont dû nécessairement tourner leurs regards vers un pays où l’instruction est si répandue et l’amour de l’étude si universel.
Il faut bien le reconnaître, ce zèle pour l’instruction*^ populaire, ce désir de savoir répandu dans toutes les classes de la société, cette haute culture intellectuelle , cet esprit d’investigation qui a permis de pénétrer
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librement dans le vaste domaine de la science, ont été singulièrement aidés par la révolution religieuse du XVI® siècle. Le libre examen, qui est Tessence même du protestantisme et qui impose l’obligation de lire, d’étudier et de commenter les livres saints, a fait naître partout la nécessité de s’instruire, et les ministres du culte, loin de se trouver sur ce point en désaccord avec la société laïque, loin de redouter la diffusion des lumières et le développement de 'la raison individuelle, ‘ont été les premiers intéressés à multiplier les écoles, à condition toutefois qu’ils les dirigeraient* euxmemes, comme nous le verrons.
On connaît la lettre, àdressée par Luther, en 1624, aux conseils de toutes les villes d’Allemagne :
« Chers Messieurs, puisqu’il faut annuellement tant dépenser .pour arquebuses, routes, escaliers, digues, etc., afin qu'une ville ait la paix et la commodité temporelles, à plus forte raison devons-nous dépenser en faveur de la pauvre jeunesse nécessiteuse, pour entretenir un habile homme ou deux comme maîtres d’école. Toute la force et la'puissance de la chrétienté est dans sa postérité, et si l’on néglige la jeunesse, il en sera des églises chrétiennes comme d’un jardin qui est négligé au printemps. On trouve des gens qui servent Dieu par beaucoup de pratiques étranges; ils jeûnent, portent des cilices, et font mille choses par piété ;
mais ils manquent au vrai service divin qui est de bien élever'leurs enfants, et ils font comme autrefois les juifs qui abandonnèrent le temple de Dieu pour sacrifier sur les hauteurs.
« Crois-moi, il est bien plus nécessaire que tu prennes soin de bien élever tes enfants que d’obtenir l’absolution, de prier, d’aller en pèlerinage et d’exécuter des vœux.
« Mon opinion est que l’autorité est tenue de forcer les sujets d’envoyer leurs enfants h l’école. Si elle peut obliger les sujets valides à porter l’arquebuse, à monter sur les remparts et à faire tous les services de la guerrre, à plus forte raison peutelle et doit-elle forcer les sujets d’envoyer leurs enfants àl’école, parce qu’ici il s’agit d’une guerre bien plus terrible avec le satané démon.
« Et moi-même, si je pouvais ou si je devais renoncer à mon ministère de prédicateur et à mes autres occupations, il n’est pas de métier que je ferais plus volontiers que celui de maître d’école ou d’instituteur. Car je crois qu’ après la prédication c’est là le ministère le plus utile, le plus grand et le meilleur, et encore ne sais-je pas lequel des deux doit passer le premier. »
Encouragée et fondée en quelque sorte à la voix du réformateur par le clergé protestant, héritier de la toute-puissance et des privilèges du catholicisme, l’instruction populaire a été depuis cette époque
presque exclusivement placée sous sa direction;
L’instruction en Allemagne, comme dans tous les pays protestants, est donc essentiellement reli- * gieuse. « Le clergé, dit M. Cousin, se montre constamment zélé, passionné même, pour l’instruction publique; en revanche les laïques ont une déférence naturelle pour l’autorité ecclésiastique ; une nautuelle confiance enracinée dans les mœurs met à la fois la religion sous la protection des lumières et les lumières sous celle de la religion. »
M. Cousin s’abandonnerait moins sans doute à son optimisme en présence de la lutte qui existe ■ maintenant entre les deux autorités qui se disputent et se disputeront longtemps encore, en Allemagne, comme partout ailleurs, le gouvernement de l’enseignement populaire.
Dans presque toutes les réunions d’instituteurs qui ont lieu fréquemment en Prusse , cet antagonisme se manifeste quelquefois d’une manière assez violente. Le bulletin de la société Franklin, du 15 octobre 1871 , a rendu compte d’une de ces réunions qui avait lieu à Berlin et à laquelle assistèrent plus de 3,000 instituteurs appartenant à tous les cultes et à tous les pays allemands. Les représentants de l’enseignement libre et laïque déclarèrent qu’il leur était impossible de supporter plus longtemps le joug de la réglementation prussienne, assurant à l’Église une prépondérance qui pèse au-
jourd’hui plus que jamais sur l’instituteur. Le clergé trouva un champion ardent et convaincu ^ dans la personne d’un instituteur missionnaire de Berlin qui, après avoir accusé les instituteurs laïques d’avoir insulté « notre mère Eglise allemande et évangélique», déclara nettement que l’Église allemande étant l’aînée de la pédagogie, celle-ci ne pouvait exister en dehors d’elle, et que par conséquent l’école et l’église étaient liées par un nœud indissoluble.
Nous sommes accoutumés en France à trouver en général chez nos ministres protestants un libéralisme et un esprit de tolérance qui les rapprochent étroitement de la société laïque, à laquelle d’ailleurs leur titre de pères de famille les attache encore plus entièrement, au nom de leurs intérêts les plus chers. Mais le spectacle qu’offre la France, à cet égard, nous sommes obligés d’avouer que nous le chercherions en vain dans les pays où les religions dissidentes se trouvent en majorité, comme elles le sont en Angleterre, en Prusse et dans d’autres contrées de l’Allemagne. En France, le clergé protestant partage bien volontiers la direction de l’instruction populaire avec la société laïque ; mais dans les pays dont je parle, ce n’est qu’au prix des plus grands efforts que cette société parvient à s’y assurer une place ardemment disputée. Ce n’est pas se hasarder beaucoup que de dire qu’en
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Prusse, l’autorité ecclésiastique n’a pas d’autre idéal que celui de s’attribuer exclusivement le droit d’enseigner. Ce sont là des tendances qu’il est impossible de ne pas reconnaître et dont on ne saurait trop déplorer les effets.
En France, le clergé catholique' plus disposé à placer l’enseignement religieux sous l’autorité de la foi q'ue sous celle de la science, n'a jamais attaché autant d’importance que le protestantisme à l’instruction populàire : l’exemple de l’Italie, de FEspagne et de tous les pays où il a exercé un pouvoir non contesté atteste suffisamment son peu de souci pour combattre dans les masses l’ignorance qu’on l’a même plus d’une fois accusé de favoriser systématiquement. Depuis que les progrès de la société laïque ont eu pour résultat un immense besoin d’instruction, jl a tout naturellement cherché à diriger le mouvement, auquel nulle opposition n’était possible et, à côté des écoles laïques, il a érigé des établissements inspirés et dirigés par lui.
Il avait le droit d’engager une lutte loyale contre les établissements fondés par l’État, et de s’efforcer même de les surpasser par l’excellence de ses méthodes et de son enseignement. Il pouvait exiger de ses instituteurs congréganistes un degré de savoir constaté aux yeux du public par l’obligation de subir les épreuves imposées aux instituteurs laïques. C'est ainsi que l’ont entendu les hommes in-
telligents qui ont créé des écoles préparatoires des hautes études dirigées par des ecclésiastiques pourvus de tous les grades universitaires. - Mais les mêmes précautions n’ont pas été prises à l’égard de l’instruction populaire. Les lettres d’obédience ont été jugées suffisantes, et l’on a dédaigné les diplômes délivrés par les jurys d’examen. Personne n’ignore, d’ailleurs, qu’en attaquant par toué les moyens l’enseignement laïque et universitaire, on n’a cessé de faire entendre aux familles qu’une instruction religieuse et morale ne pouvait être donnée aux enfants que dans les écoles entièrement soumises à la surveillance du clergé.
Comment serait-il possible qu’en présence des prétentions si souvent manifestées de rendre l’enseignement exclusivement ecclésiastique, il ne se fût pas élevé partout des prétention^ opposées, réclamant un enseignement exclusivement laïque ?
Lorsqu^à une époque comme la nôtre deux éléments sociaux égaux en nombre, en force, en influence, se trouvent en lutte, animés l’un et l’autre du désir de supplanter l’élément rival, il est profondément triste de voir que celui qui triomphe n’établit sa domination passagère que pour se la voir enlever au moindre revirement de la fortune. 11 faudrait, dans un pareil état de choses, qu’un pouvoir modérateur, fort de l’appui national, pût ouvrir à la liberté une carrière assez large, pour
que les deux éléments rivaux renonçassent à des prétentions exclusives, et concourussent en commun ' aune œuvre dans l’accomplissement de laquelle est engagé le salut du pays. Mais ce n’est pas ici le lieu d’énumérer les conditions d’un accord si désirable et malheureusement si difficile à réaliser. Ce qu’il y a de certain c’est que la lutte existe, sans que l’on puisse en prévoir la fin ; car ce n’est pas seulement dans le domaine de l’éducation publique que se manifeste l’antagonisme qui divise la société en deux partis, dont l’un ne voit le salut du pays que dans un retour vers le passé et dont l’autre -est plein d’espérance pour les destinées nouvelles que lui ouvrent les aspirations du monde moderne.
Quoi qu’il en soit, le bien produit en Allemagne par cet accord entre le clergé, qui n’a pas hésité à déclarer l’instruction obligatoire, et la société laïque, quiluien a jusqu’à présent confié la direction presque exclusive, n’a pas été perdu. Quelque puissants, en effet, que soient les motifs sur lesquels se fonde la raison pour établir la nécessité de l’instruction, ils ne sauraient avoir autant d’autorité que ceux qui s’imposent au nom de la religion. Maintenant, quand bien même la foi cesserait d’être pour l’Allemagne le mobile qui l’a engagée à fonder des écoles, elle n’en apprécierait pas moins les bienfaits de l’instruction dont elle a appris à connaître les effets civilisateurs. « Il en est, dit très-spirituelle-
ment M. Bréal, de la nécessité de l’enseignement comme de ces prescriptions de la morale qui ont été placées, à l’origine des sociétés, • dans la bouche même des dieux et qui ont pénétré assez profondément dans les esprits pour qu’elles puissent aujourd’hui se maintenir au nom de la raison et de l’utilité générale, »
L’instruction publique en Prusse et en Allemagne comprend les établissements suivants ;
I. — Les salles d’asile, ou écoles gardiennes, désignées sous le nom gracieux de jardins d’enfants, Kmdergàrten, occupant des bâtiments entourés de jardins où sont reçus les enfants de deux à six ans.
IL — Les écoles primaires ou élémentaires, ouvertes à tous les enfants obligés par la loi de les fréquenter, lorsqu’ils ont atteint leur sixième année.
III. — Les écoles bourgeoises, Bürgenchulen^ continuant l’enseignement de l’école primaire et fréquentées pendant trois ou quatre ans par les enfants qui doivent en suivre tous les cours j usqu’à l’âge de quinze ans accomplis.
(Dans les villages pauvres ou trop petits pour avoir une Bürget'schule, les enfants restent à l’école primaire jusqu’à la confirmation. On doit en-
\oyer dans ces petites localités des instituteurs assez instruits pour dqnner un enseignement équivalent autant que possible à celui des écoles bourgeoises. )
IV. — Les écoles réelles, Realschulc7i, dont le nom, quoi qu’en disent les Allemands, n’indique pas très-clairement la nature, donnant un enseignement qui correspond en plusieurs points à celui des établissements fondés récemment en France sous le nom à' enseignemejit secondaire spécial. Elles sont destinées principalement aux jeunes gens qui se préparent à entrer dans les professions commerciales et industrielles, dans certaines branches de l’administration, ou dans les écoles supérieures qui y conduisent.
V. — Les établissements d’enseignement secondaire classique, ceux qui rendent les jeunes gens aptes à suivre les cours publics des professeurs de faculté nommés gymnases, gymnasmi, et correspondant aux classes d’humanités et aux classes supérieures de nos lycées.
VI. — Les écoles professionnelles, techniques, commerciales et industrielles.
VII. — Au-dessus de tous ces établissements, les universités^ réunissant les quatre facultés de
théologie, d’e droit, de médecine et de philosophie.
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Je passerai rapidement en revue ces différentes bi-anches de l’instruction publique, en montrant leurs rapports avec chacun de nos établissements du même degré et les différences qui les eu distinguent. Je consacrerai un chapitre spécial aux écoles d’enseignement pour les jeunes filles.
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CHAPITRE II
SALLES D’ASILE, OÜ JARDINS D'ENFANTS (KINDERGÀRTEN)
On ne saurait attacher trop d’importance à ces maisons où les enfants du premier âge sont confiés à de jeunes directrices essayant de suppléer quelquefois d’une manière avantageuse, par une affection intelligente, aux soins que ne peut leur donner dans leur propre famille la tendresse maternelle que d’ailleurs rien ne peut remplacer complètement. Quand on songe à la toute-puissance qu’exercent sur l’avenir des enfants les premières impressions qu’ils reçoivent, on ne peut s’empêcher de faire des vœux pour voir se multiplier ces riants asiles où se manifestent les premières lueurs de l’intelligence, où le cœur reçoit ses premières inspirations, oii se . contractent enfin des habitudes qui doivent influer en mal ou en bien sur le reste de la vie.
Imagiae-t-on tout ce que l’on peut faire, depuis l’âge de deux ans jusqu’à six, de ces jeunes natures tendres, impressionnables, qui, comme uûe cire
flexible, se prêtent à toutes les formes qu’une main habile saura leur donner? La plupart des enfants qui, à l’âge de six ou sept ans, entrent dans les écoles primaires, y apportent des dispositions souvent dues au hasard des circonstances, du moins sans qu’une direction raisonnée et méthodique les ait préparés aux études qui vont leur être imposées. Quelle heureuse préparation ne trouveraientils pas dans les établissements où on leur apprend d’avance à partager avec des amis du môme âge les jeux et les enseignements dont ils auront d’autant plus profité qu’ils n’en auront, grâce à d’ingénieuses méthodes, connu que les attraits et les charmes ! Quel inappréciable avantage ne leur procure-t-on pas en leur faisant aimer et désirer l’école pendant les années qui précèdent celles où ils devront y entrer !
Cette initiation ne peut être convenablement donnée que par les femmes. Elles seules peuvent imiter la mère.
Qui redevient enfant pour amuser le sien.
Elles seules peuvent se montrer à la fois dévouées, douces, enjouées, patientes et au besoin ingénieuses, pour diriger ces petits êtres si intéressants dont on ne peut s’occuper utilement que si l’on se sent pour eux dans le cœur une tendresse réelle. Ces qualités que les Allemands recherchent avant
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tout dans les jeunes filles préposées au gouvernement de leurs jardins (ïenfants, tous ceux qui connaissent nos salles d’asile les trouvent à un trèshaut degré dans les institutrices françaises. C’est du moins pour ma part un témoignage que je puis leur rendre et que peut leur rendre, encore avec plus d’autorité que je ne le pourrais faire, la femme distinguée qui depuis plusieurs années a formé pour les salles d’asile de Paris et des départements un si grand nombre de sujets
L’aptitude des femmes pour l’enseignement est incontestable. On l’a vu par ,ce que j’ai dit des institutrices des États-Unis où elles forment les deux tiers des personnes qui s’occupent d’enseignement.
Dans les conférences faites à la Sorbonne aux instituteurs venus à Paris pour l’exposition universelle de 1867, des hommes versés dans la connaissance des méthodes et connaissant tous les besoins de l’instruction primaire, ont dit d’excellentes choses et dans les meilleurs termes Les conférences les plus intéressantes à mon gré sont celles que l’on doit à une femme, à madame Pape-
1. Madame Pape-Carpentier, inspectrice générale des salles d’asile, et directrice du Cours pratique établi à Paris. .
2. Ces conférences ont été faites par MM. Maggiolo, Marcotte, Sandoz, Rondelet, Pompée, Cadet, G. Pillet, Malgras, Gasquin, Gallard, Charles Robert, Théry, Charbonneau et Eugène Rendu.
'Carpentier. Son exposition sur les leçms de choses est un "vrai chef-d’œuvre.
C’est aux Kindergârteh d’Allemagne que nos directrices de salles d’asile ont emprunté le système d’éducation qui tend de plus en plus à s’introduire dans les établissements ouverts à nos enfants du premier âge.
La salle d’asile n’est pas encore une école d’enseignement, c’est avant tout une école d’éducation. Elle aide au développement physique des enfants par des exercices appropriés à leur âge, encourage les premiers efforts de leur intelligence en offrant des aliments à leur curiosité, en mettant sous leurs yeux des séries graduées d’objets, sur lesquels leur attention est appelée, et qui leur procurent aisément et sans fatigue des connaissances élémentaires dont s’enrichit chaque jour leur mémoire. Leur besoin de mouvement est satisfait par les marches et les contre-marches qui accompagnent leurs exercices, dont le chant ou le son d’un instrument marque la mesure. Ces chants eux-mêmes, pour lesquels leurs voix enfantines se mettent à l’unisson, font pénétrer dans leurs âmes des pensées morales et religieuses naïvement exprimées, et qui par leur fréquente répétition restent gravées dans leur esprit. Précieuses semences de vertus, elles exerceront sur tous les actes de la vie une influence salutaire.
C’est d’après ces principes que le vénérable Frœbel
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a imaginé pour la première éducation de l’enfant une foule^ de moyens dont l’ensemble constitue un art auquel cet homme de bien a consacré sa vie entière.
Né en 1778 à Oberweissbach, petit village de la Saxe, dans lequel son père était pasteur d’une église, il est mort en 18S2 à Marienthal, en Wurtemberg, dans l’école normale d’institutrices qu’il avait fondée. Sa méthode est basée sur l’observation attentive des instincts et des préférences que les petits enfants manifestent dès qu’ils peuvent se mouvoir, s’exprimer et s’occuper. On ne doit pas, dit-il dans son ouvrage intitulé De l'éducation de rhomme^ contrarier les impulsions de la nature : ce sont des forces vives ; il faut les utiliser, et, par conséquent, les étudier, les guider, et les entretenir.
L’enfant est une plante humaine qui a besoin avant tout d’air et de soleil pour croître, se développer et s’épanouir. Ne-le tenez donc pas dans des salles dont la capacité est souvent insuffisante, ou dans des cours fermées de tous côtés par de grands murs et des habitations qui empêchent le renouvellement de la masse atmosphérique. Que les bâtiments dans lesquels on veut réunir un certain nombre de petits enfants soient percés de nombreuses fenêtres, afin que l’on puisse en renouveler l'air plusieurs fois par jour; qu’ils soient complètement dégagés pour que la lumière arrive sans obstacle et que
l’air ambiant subisse l’influence bienfaisante de la chaleur du soleil, entourés de préaux couverts, sous lesquels ils puissent jouer en dépit du temps, et de petits jardins où ils aillent travailler ou s’ébattre toutes les fois que la saison le permettra. '
Un Kindergarten se compose essentiellement d’un petit vestiaire, de plusieurs tables à ouvrage, d’une grande salle d’exercice pour les jours de mauvais temps, et d’un jardin.
Les salles à ouvrage sont garnies de tables légères d’environ 60 centimètres de largeiy et espacées de 1 mètre. C’est autour de ces tables que cinq ou six enfants s’assoient avec une des jeunes filles qui suivent les cours de première année, pour faire les petits ouvrages auxquels on les occupe. Dans l’été, les tables et les bancs sont transportés dans le jardin par les enfants eux-mêmes et placés à l’ombre du préau.
Au commencement et à la fin de chacune des divisions de la journée, ils se rassemblent dans la salle des exercices et se disposent en rond.
Leurs jeunes directrices viennent se placer dans les rangs de manière que quatre à cinq enfants seulement se trouvent entre deux jeunes filles. Aussitôt le cercle entier s’ébranle, commence par marcher
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SALLES D'ASILE, OU JARDINS D’ENFANTs". 53 et bientôt se met à sauter en chantant une pièce de vers, dont chaque strophe donne lieu à un repos et à une pose. Alors la maîtresse qui conduit le jeu envoie un des enfants dans le cercle. On s’arrête, et le petit acteur imite le soldat qui monte la garde, ou le cordonnier qui travaille, ou le cheval qui piétine, ou le batteur en grange, ou l’homme fatigué qui se repose, le coude sur un genou et la tête appuyée sur la main ; puis il revient à sa place et le mouvement interrompu recommence jusqu’à ce qu’une nouvelle strophe amène un nouveau repos et de nouvelles poses. Frœbel a varié à l’infini ces exercices dont il suffit de donner une idée.
Frœbel conseille de ne commencer l’enseignement de la lecture et de l’écriture que lorsque l’enfant en sent le besoin, en éprouve le désir, et c’est ce désir qu’il s’efforce de faire naître en lui.
En attendant, il a imaginé de préparer l’esprit des enfants à recevoir plus tard l’instruction grammaticale, scientifique et artistique par des occupations manuelles, c’est-à-dire par des constructions matérielles et des décompositions graduées, amusantes et bien dirigées. Il a divisé ce cours d’enseignement donné aux enfants en occupant leurs mains, en trois années, de trois à six ans.
Dans la première on remet entre les mains des enfants quatre boîtes qui renferment des cubes en bois;
Dans la seconde trois boîtes, appelées boîtes mathématiques, qui contiennent des surfaces, des règles plates, de petits bâtons et des arcs de cercle en fil de fer ;
Dans la troisième, une boite plus grande dans laquelle les enfants trouvent du papier blailc préparé, du papier de couleur, une aiguille en bois, une aiguille ordinaire,dufiletdesécheveaux de soie de diverses couleurs.
Je renvoie à l’ouvrage où Frœbel a exposé sa méthode, et au savant rapport de M. Baudouin,' auquel j’emprunte cet aperçu sommaire *, pour l’étude des combinaisons innombrables que pendant » ces trois années ils peuvent faire avec les matériaux de construction qui leur sont confiés. Ils les comptent, les décomposent, en font des escaliers, des chaises, un lit, un sopha, des maisons, des colombiers, des figures géométriques, des formes artistiques. Ainsi s’éveille chez eux le sens de l’observation; tout ce qu’ils voient et touchent les conduit à établir des comparaisons entre les formes, à en imaginer eux-mêmes de nouvelles, et il se trouve
t. Rapport sur l’état actuel de l’enseignement spécial et de l'enseignement primaire en Belgique, en Allemagne et en Suisse, p. 342 ei suiv. Ce rapport, ainsi que ceux de MM. Demogeot et Montucci, imprimés arec un grand luxe, à l’imprimerie impériale, ne se trouvent pas dans le commerce : il serait à désirer que l’on en publiât des éditions populaires.
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tout naturellement qu’après trois années de pareils exercices ils apprendront aisément la lecture, l’écriture, l’arithmétique, puisqu’ils auront déjà dessiné et calculé.
Il ne faut pas oublier que la jeune institutrice accompagne toujours les travaux des enfants de causeries amusantes, afin de ne pas fatiguer leur intelligence, de satisfaire leur curiosité instinctive et surtout de développer insensiblement leurs facultés morales.
Rien n’empêche d’ailleurs que ces exercices manuels ne soient conduits de front avec l’enseignement de la lecture, pourvu que les méthodes employées ne s’écartent pas des principes qui se fondent sur la nature des enfants, et qu’on leur rende attrayante et facile une instruction trop souvent ennuyeuse et rebutante. On y parvient par l’emploi de la méthode phonomimique, qui s’introduit avec avantage dans nos écoles primaires et dont j’ai pu constater les heureux résultats ‘.
11 ne suffit pas de vouloir fonder ces pépinières
1 . Il n’est plus besoin d’aller à Marienthal ou à Gotha pour voir appliquer lee méthodes depuis longtemps en usage dans plusieurs villes d'outre-Rhin. Nous avons à Paris des élablissemenis où elles sont mises en usage avec celte intelligence française qui peut inventer heureusement et qui perfectionne toujours les inventions empruntées A l’étranger. Telles sont les écoles dirigées par Mil® Gaudron, par M“® Delon, et surtout l’école annexe du cours pratique de M°>® Pape-Carpentier.
OÙ la plante naissante trouve toutes les conditions requises pour son développement. Il faudrait former au plus vite des sujets capables de les diriger. Toute école normale destinée à former des institutrices doit donc avoir à sa portée, indépendamment d’une école primaire, une salle d’asile où elles apprendront à connaître Tenfance, à l’aimer et à apprécier ses tendances et ses besoins. C’est ce qui a lieu à l’école normale de Gotha. Lorsque les jeunes filles qui se préparent à diriger des écoles primaires ou bourgeoises ont reçu les leçons de leurs professeurs, elles descendent ensemble au jardin où se trouvent réunis les enfants de trois à six ans. Elles leur appliquent le système d’éducation imaginé par Frœbel. Elles se partagent en deux groupes : les plus âgées, les plus exercées, forment le premier et s’occupent d’instruire et d’amuser les petits enfants de l’asile. Elles les font marcher en mesure, danser en rond, chanter leurs petites chansons, leur apprennent à prononcer correctement quelques petites phrases allemandes, courtes et bien-définies, à raconter de petites historiettes, composées exprès pour leur âge. Celles qui forment le second groupe, les plus jeunes, observent avec attention comment font leurs compagnes, et lorsque celles-ci remontent au premier étage pour commencer les leçons du cours de seconde année, qui leur est exclusivement destiné, elles restent au rez-de-
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chaussée avec les petits enfants. Chacune d’elles en prend deux, les fait asseoir devant la petite table, et, au moyen des boîtes de Frœbel, les occupe aux petits travaux manuéls dont les meilleurs résultats sont conservés dans les armoires du troisième étage, pour être vendus en loterie à Noël ou donnés en récompense à certaines époques de l’année. De toutes les préparations à leurs fonctions d’institutrices, celle-ci n’est ni la moins intéressante ni la moins utile. C’est là le premier degré de l’éducation pédagogique que doivent surtout leur donner les écoles normales. Le comité qui veille sur celle de Gotha travaille de plus à donner aux institutrices une instruction assez solide et assez étendue pour qu’elles puissent à la longue être substituées aux professeurs chargés, non sans de graves inconvénients, de l’enseignement des jeunes filles dans les cours supérieurs des écoles bourgeoises.
Ce serait se tromper que de considérer uniquement l’œuvre de Frœbel comme un ensemble des moyens proposés pour l’éducation intellectuelle et morale de l’enfance. Elle fait partie d’un vaste système de philosophie spiritualiste, qui en détermine le point de départ et le but final. Le génie méta-
S8 L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, pliysique de l’Allemagne ne saurait se borner à recueillir des faits, à les énumérer, 'à les classer. Il se plaît à les rattacher à une théorie générale, à les faire découler de quelque loi suprême, gouvernant à la fois le monde idéal et le monde réel. Dieu, l’homme et la nature. Frœbel n’arrive donc à exposer ses principes d’éducation et ses méthodes qu’après avoir établi la loi qui, selon lui, régit toutes choses ‘ . « Cette loi est unique, éternelle, dit-il ; elle a pour base' une unité agissant dans tout. Cette unité, c’est Dieu, de qui tout provient. Le but, la destination de chaque chose est de publier au dehors son être, l’action de Dieu qui opère en elle, la manière dont celle-ci se confond avec elle et en même temps de publier et de faire connaître Dieu. L’éducation de l’homme n’est autre chose que la voie, ou * le moyen qui conduit l’homme, être intelligent, raisonnable et conscient, à développer et à manifester l’élément de vie qu’il possède en lui. Tout l’art de l’éducation se fonde sur l’exercice de cette loi, qui seule conduit à l’épanouissement de l’être •
1 . Je recommande la lecture du lirre qui a pour titre L’Education de l’Homme. II a été traduit avec beaucoup de talent par la baronne de Crombrugglie. (Paris, Hachette, 1861. 1 vol. in-8.) Malgré le mysticisme dont sont empreintes un grand nombre de considérations, souvent assez subtiles, on y trouve les préceptes les plus sages, les vues les plus ingénieuses sur l’éducation dans ses rapports avec le développement naturel des facultés intellectuelles.
intelligent, et seule peut l’amener à accomplir sa' destinée.
« Le but de l’éducation est de former l’homme à une vie pure, sans tache, sainte, selon sa voca- » tion ; en un mot, de lui apprendre la sagesse. Elle doit l’amener à se bien connaître, à vivre en paix avec la nature et en union avec Dieu.
« Tout ce qui est intérieur — l’être, l’esprit, l’action de Dieu dans les hommes et dans les choses, — se fait reconnaître par des manifestations extérieures. Pourümt, de ce que l’éducation et l’enseignement se rattachent surtout aux manifestations extérieures de l’homme et des choses, de ce que la science les invoque comme de libres témoignages qui font conclure de l’intérieur à l’extérieur, il ne s’ensuit pas qu’il soit permis à l’éducation ou à la science de conclure isolément de l’intérieur à l’extérieur : au contraire, l’être de chaque chose exige • que l’on juge simultanément l’intérieur par l’extérieur et l’extérieur par l’intérieur.
« Que les parents, les éducateurs et les instituteurs connaissent cette vérité, qu’ils se la rendent familière, qu’ils la recherchent jusque dans les moindres détails ; elle leur apportera pour l’accomplissement de leurs devoirs la certitude et le repos. Qu’ils s'e persuadent bien que l’enfant, qui extérieurement paraît bon, souvent dans le fond n’est pas bon ; que dans toute sa conduite extérieure il n’est
CO L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, mû ni par l’amour, ni par la connaissance, ni par l’QStime du bien ; tandis que l’enfant qui paraît rude, opiniâtre, volontaire, dont tout l’extérieur n’annonce rien moins que la bonté, a pourtant parfois en luimême une inclination véritable pour tout ce qui , est bien, une volonté inébranlable pour le bien ; seulement elle ne s’est pas encore développée et manifestée. C’est pourquoi toute éducation et tout enseignement doivent être indulgents, flexibles, souples^ se borner à protéger et à surveiller, sans parti pris et sans système arrêté. ,
« Nous donnons aux jeunes plantes et aux jeunes animaux l’espace et le temps que réclame leur développement, persuadés qu’ils ne peuvent croître et se développer que selon certaines lois particulières à chacune de leurs espèces. C’est en raison du repos que nous leur accordons, du soin que nous ' mettons à 'éloigner d’eux toute influence nuisible, que nous les voyons croître et se développer. Pourquoi ne traitons-nous pas les enfants de la même manière? Si vous les comprimez, si vous les renfermez dans des conditions en opposition évidente avec leur nature, ils languissent autour de vous, accablés d’inflrmités morales ou physiques, tandis qu’eux aussi ils auraient pu devenir des êtres complètement développés et s'épanouir dans le jardin de la vie.
« Dans toute bonne éducation, dans tout enseignement vrai, la liberté et la spontanéité doivent
être nécessairement assurées à l’enfant, à l’écolier. La contrainte et l’aversion refouleraient en lui la liberté et l’amour. Là où la haine appelle la haine, et la sévérité la fraude, où l’oppression fait naître' l’esclavage, et la nécessité la domesticité, là où la _ dureté engendre l’obstination et la tromperie, l’action de réducation ou de l’enseignement est nulle.»
Ce n’est ici qu’un simple préliminaire, ce sont quelques prémisses dont Frœbel tire les conséquences les plus élevées et les plus austères. Elles lui permettent de rattacher l’éducation du premier âge à la solution du. grand problème de la destinée humaine. L’enfant, héritier de toutes les traditions scientifiques, morales et religieuses des siècles qui ont concouru à former celui dans lequel il a pris naissance, doit, à son tour, transmettre à ceux qui viendront après’ lui ce trésor d’acquisitions précieuses. C’est ce qui sanctifie le travail, c’est-à-dire l’exercice de l’activité incessante à laquelle est dû le développementdes facultés physiques, intellectuelles et morales. Tous les degrés de ce développement sont également essentiels. L’homme, en effet, est moins l’homme par ce fait d’avoir atteint l’âge auquel on est homme, que parce qu’il a parcouru l’un après l’autre les degrés de nourrisson, d’enfant, de jeune garçon et d’adolescent en remplissant fidèlement les exigences de l’enfance, de l’adolescence et de la jeunesse.
J’ai tenu à donner une idée des principes élevés dont s’est inspiré l’organisateur des salles d’asile, de ce qu’il a nommé lui-méme les Jardins d! enfants, comme un exemple de l’esprit qui anime les grands éducateurs dont les leçons ont contribué à former les instituteurs allemands. Quand des hommes tels que les Basedow, les Pestolozzi, les Oberlin, les. Herder, les Frœbel leur servent de guides et de modèles, ils ne peuvent que se faire une haute idée de l’œùvTe qu’ils accomplissent, et il n’est pas étonnant que le pays dans lequel les plus hautes spéculations de la philosophie ont pour objet l’éducation de la jeunesse, soit devenu la terre classique de la pédagogie, de cette science qui h’a pas en France de professeur Ut dont plus d’un esprit léger ne prononce le nom qu’avec un dédaigneux sourire ' .
Il ne faudrait pas oublier cependant que, si le nom appartient à l’Allemagne, c’est à la France que l’Allemagne a emprunté la science elle-même. Les principes émis sur cet intéressant sujet par nos
1 . On verra plug loin que celle ecience pédagogique, fondée sur des principes rationnels, a trouvé d’ardents antagonistes parmi les membres du clergé protestant, qui voudraient enlever l’enseignement populaire à la société laïque pour le placer exclusivement sous la dépendance de l’autorité ecclésiastique.
grands écrivains, depuis Montaigne jusqu’à nos jours, n’ont pas été perdus pour les penseurs : c’est avec raison que M. Michel Bréal rappelait dernièrement ‘ que c’est à V Emile de J.-J. Rousseau qu’ont été empruntées la plupart des idées dont s’est nourrie et fortifiée l’éducation allemande.
« Il y a deux parts, dit-il, dans les œuvres de.ï.-J. Rousseau : d’un côté les théories révolutionnaires du Contrat social, peintures malsaines de la velle Héloïse et des Confessions>. C’est la part que nous avons faite nôtre et qui a passé dans le sang des générations nouvelles. Mais il y avait en outre un côté généreux et vivifiant : l’amour de l’huma- • nité et particulièrement de l’enfant, la confiance dans ses facultés et le respect de son activité intellectuelle. Cette partie-là, qui était le germe de vie déposé dans les œuvres de Rousseau, nous l’avons laissée aux étrangers. »
Frœbel s’est évidemment inspiré de Rousseau dans tout ce qu’il a écrit sur l’éducation de l’enfant, sur ses premières impressions, sur la liberté qui doit être laissée à ses mouvements, et principalement sur la nécessité de suivre pour son instruction les indications de la nature. C’est ce que les mères comprennent à merveille ; c’est ce qui fait d’elles
1. Quelques mots sur l'instruction publique en France, par Uichel Bréâl. Paris, HachoUe, 1872.
d’admirables éducatrices. Les procédés simples et naïfs que leur suggère l’amour maternel ont une fécondité et une puissance sur lesquelles on ne saurait trop appeler l’attention des instituteurs du premier âge. C’est grâce à ce que l’on pourrait appeler la méthode maternelle que l’enfant à l’âge de sept ans a acquis plus de connaissances qu’il n’en acquerra pendant le reste de sa vie, et que l’on a pu dire «'qu’il y a une distance plus grande d’un nourrisson à l’enfant qui parle, que d’un écolier à Newton.»
« C’est au moyen des procédés inspirés par la nature, dit Frœbel que toutes les mères amènent l’enfant à connaître toutes choses, même celles qu’il ne saurait, voir à l’extérieur. Peu à peu la mère lui apprend à se connaître lui-mêmè et à réfléchir. Montre-moi ta 'petite langue; montre-moi tes petites dents; elle l’habitue aussi à faire usage de ses membres. Pousse ton petit pied là dedans^ lui dit-elle en lui présentant un bas ou un soulier. C’est ainsi que l’instinct et la tendresse de la mère guident l’enfant . vers le monde extérieur qu’elle approche à son tour de lui. Veut-elle lui faire distinguer l’union, de la séparation, l’objet éloigné de cehii qui est voisin, elle attire son attention sur les rapports qu’ont entre eux et lui les objets.dont elle lui fait connaître
L'Éducation de VBomme^ p
les propriétés et l’usage. Le feu brûle ^ dit-elle en approchant prudemment le doigt de l’enfant de la flamme, afin de lui faire sentir l’action du feu,* sans pourtant qu’il s’y brûle ; elle le préserve ainsi pour l’avenir d’un danger qui lui était inconnu. Elle dira aussi en appliquant légèrement la pointe d’un couteau sur sa main : Le couteau coupe. Puis- voulant appeler l’attention de l’enfgint, non-seulement sur les objets dans leur état passif, mais encore sur leur usage et leurs propriétés, elle ajoute.- la soupe est chaude^ elle bride; — le couteau est pointu, affilé, il pique, U coupe, ny touche pas. L’enfant, passant de la connaissance de l’objet à celle de son action, arrive aisément de cette manière à comprendre la signification réelle des mots couper, piquer, brûler, sans qu’il soit obligé d’en faire l’expérience sur lui-même.
« La mère montre à son enfant la manière de se servir des objets quelle lui désigne. .Reliant toujours la parole à l’action, elle dira à 1 enfant qui se dispose à manger : ouvre ta bouche pour manger; elle lui fera connaître le but de son action lorsque, en le couchant, elle dira: dors, dors. Elle lui fait distinguer les diverses- sensations du goût et de l’odorat, soit en lui disant : Oh ! que cela est bon ! on fi I que c'est mauvais ! Lui présentant une fleur d’agréable parfum: Oh! que la fleur sent
bon, dit-elle en simulant une aspiration ; ou'bien,
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se détournant 'vivement de la fleur qu’elle veut éloigner de l’enfant : Ohl la mauvaise odeur ! dit-elle avec dégoût.
« C’est ainsi qu’agit la mère qui, dérobant à tout œil profane le sanctuaire de son amour, élève son enfant dans la retraite, développant tour à tour chacun de ses membres et de ses sens de la manière la plus simple et la plus conforme à la nature.
« Malheureusement, avec notre sagesse raffinée, nous perdons souvent de vue le principe et le but du développement de l’homme. Abandonnant les véritables guides, la nature et Dieu, pour chercher secours et conseils dans la prudence et la science, nous n’arrivons qu’à bâtir des châteaux de cartes qu’un souffle jette à terre. »
Il est certain que si l’enfant,' en sortant de la maison paternelle pour entrer à l’école, tombe de l’étude raisonnée des choses dans celle des règles plus ou moins abstraites qu’il trouvera dans des livres qu’ü ne pourra comprendre sans de pénibles efforts et de grandes fatigues, il ne peut que prendre en dégoût des études qui l’ennuient et qui coupent court à tous les progrès qu’il devait au développement naturel de ses facultés.
C’est encore en s’inspirant de l’auteur de l'Émile que les Allemands ont introduit dans leurs écoles cet enseignement par l'aspect, qui, en parlant d’abord aux sens de l’enfanl, donne une première satisfaction à sa curiosité et à son besoin de
connaître et le conduit tout naturellement de la
vue du monde réel à l’intelligence des idées qu’il exprim*e. Mais les tableaux et les images, qui représentent les choses, ne valent pas les choses elles-mêmes, et voilà pourquoi cet enseignement par l’aspect dans les écoles allemandes ne vaut pas ces leçons de choses usitées dans les écoles des États-Unis et qu’il serait d’autant plus utile d’introduire dans les nôtres que ce sont encore nos grands éducateurs français, Montaigne, Fleury, J. -J. Rousseau, qui les premiers en ont proclamé l’utilité et l’excellence. Ce n’est pas seulement à la salle d’asile qu’il faut appliquer cétte méthode qui fait naturellement suite aux premières notions que l’enfant doit à l’enseignement maternel. Elle ne conviendrait pas moins aux écoles primaires et à l’enseignement moyen, où elles remplaceraient avantageusement les méthodes vicieuses qui, dirigeant presque uniquement l’attention sur les
mots et sur l’arrangement des phrases, n’ont souvent pour résultat que d’enseigner aux élèves l’art d’écrire avant qu’on lui ait fait connaître les objets sur lesquels il doit écrire. Les leçons de choses composeraient un fonds solide, une forte assise de connaissances positives et réelles, qui lui permettraient ensuite de parler ou d'écrire sciemment et pertinemment sur tqutes choses.
Verbaque ptovisam rem non invita sequentur.
Ces leçons de choses, nous en trouvons tout le mécanisme exposé dès le dix-septième siècle’, dans l’excellent livre de Claude Fleury : Du choix et de la conduite des études.
« Comme les premiers objets dont les enfants sont frappés sont le dedans d’une maison, ses diverses parties, les domestiques et les services différents, les meubles et les ustensiles de ménage, il n’y qu’à suivre leur curiosité naturelle pour leur apprendre agréablement Tusage de toutes choses et leur faire entendre, autant qu’ils en sont capables, les raisons sôlides qui les ont fait inventer, leur faisant voir les incommodités dont elles sont les remèdes.- On les accoutumerait ainsi à admirer la bonté de Dieu dans toutes les choses qu’il nous fournit pour nos besoins, l’industrie qu’il a donnée aux hommes pour s’en servir ; à sentir le bonheur d’être nés dans un pays bien cultivé et dans une
nation instruite et polie On les accoutumerait
à faire des réflexions sur tout ce qui se présente : ce qui est le principe de toutes les études. Car on se trompe fort quand on s’imagine qu’il faut aller chercher bien loin de quoi instruire les enfants. Ils ne vivent ni en l’air, ni parmi les astres, moins encore parmi les espaces imaginaires, ils vivent sur la terre dans ce bas monde, tel qu’il est aujourd’hui.
« Il faut donc qu’ils connaissent la terre qu'ils habitent, le pain qu’ils mangent, les animaux qui les servent et surtout les hommes avec qui ils doivent vivre et avoir affaire.
« A mesure que l’âge avancerait, on leur en dirait davantage et on ferait en sorte de les instruire passablement des arts qui regardentla commodité de la vie, leur faisant voir travailler et leur expliquant chaque chose avec grand soin. On leur ferait donc voir, ou dans la maison ôu ailleurs, comment on fait le pain, la toile, les étoffes ; ils verraient travailler les tailleurs, les tapissiers, les menuisiers, les charpentiers, les maçons et tous les ouvriers qui servent aux bâtiments. Il faudrait faire en sorte qu’ils fussent assez instruits de tous ces arts pour entendre le langage des ouvriers et pour n’être pas aisés à tromper. Cette étude serait un grand divertissement pour eux; et comme les enfants veulent tout imiter, ils ne manqueraient pas de se faire des
jeux de tous ces arts en s’efforçant de les imiter. »
C’est précisément ce qu’explique Frœbel plus longuement, mais moins simplement, et moins clairement que l’écrivain français. Mais ces sages préceptes ce ne sont pas les Français qui les ont les premiers mis en pratique. Lorsqu’on leur expose les méthodes d’éducation employées en Allemagne, qu’ils se sont accoutumés à admirer sur parole, c’est à elle qu’ils font honneur d’une invention dont eux-mêmes avaient eu le mérite. C’est ainsi que pendant longtemps nos historiens littéraires avaient attribué à l’Allemagne, à l’Italie, à l’Angleterre, des compositions épiques ou IjTiques, une foule de contes et de fabliaux, qui n’étaient que des imitations, fort imparfaites souvent, de nos troubadours et de nos trouvères, dont les manuscrits, longtemps oubliés, sont sortis depuis plusieurs années de la poussière des bibliothèques.
Les leçons de choses conseillées par Claude Fleury en 1766, M“® Pape-Carpentier nous les montre, d’après un récit de M. de Cormenin, admirablement organisées à Florence en 1847, dans un établissement fondé par le prince Demidoff*.
« De véritables tableaux appendus dans la salle de l’école primaire instruisent les jeunes enfants
1 . Vêla Méthode des Salles d'asile, première conférence faite à la Sorbonne.
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SALLES D’ASILE, OD JARDINS D’ENFANTS. 71 qui sortent de l’asile, et ils y reçoivent des leçons de dessin, de coupe de pierres et de simple architecture. D’autres ateliers d’imprimerie, de cordonnerie, de soierie et différents états professionnels sont ouverts dans la maison aux enfants sortis de l’asile qui manifestent leur goût pour l’un d’eux. On les a pris presque en naissant et, par une prévoyance ingénieuse, on complète là leur apprentissage. Rien n’est négligé pour qu’ils ne prennent des êtres^ des choses, des «risque des idées nettes et exactes, et successivement, sans trouble ni confusion de mémoire. ,
« Ainsi l’on place sous leurs yeux, à mesure qu’ils peuvent les comprendre, les objets des trois règnes de la nature, le végétal, le minéral, l’animal; on tient ces divers objets dans des armoires séparées ; chaque armoire a son casier, on y voit des épis de blé, d’orge, de froment, des herbages, des légumes, des fruits. On les nomme devant eux, on les leur montre, on les décrit (aux États-Unis on les leur fait décrire, ce qui vaut mieux). Us s’accoutument à les distinguer, à les reconnaître, à les dénommer eux-mômes et tout de suite. Pareillement des échantillons de pierres, de terres, de plâtres, de marbres, de soufre, de métaux d’or, de cuivre, de plomb, d’argent, de bitumes, y sont classés dans un ordre méthodique ; on les leur fait toucher, on en dit l’origine, on en explique brièvement la
transformation et l’application aux divers usages de la vie.
« 11 en est de même des animaux empaillés et représentés aux enfants, tels que la nature les a faits, moins la vie. Ils savent leurs noms, leurs mœurs, leurs instincts, leurs manières d’être, leurs qualités, leurs dangers. Aux enfants de l’école primaire on découvre l’anatomie de l’homme intérieur, la composition des corps, le jeu des organes, leur place, leurs fonctions, leur écoftomie. On fait assister l’homme devant eux, étude sérieuse et qui Ips force à méditer. Les leçons de mécanique complètent leur enseignement. On fait jouer à leurs yeux les rouages des machines. On leur décrit le mécanisme des montres, des moulins, des bateaux à vapeur, des locomotives, des métiers à filer, à tisser, à fabriquer les draps, les toiles, les étoffes. Cela s’enseigne comme par récréation, sans efforts et sans contrainte.
« Je crois que l’on ferait bien d’exciter les municipalités, chacune selon ses ressources, à se procurer de pareilles collections des trois .règnes de la • nature * . »
Ces indications et ces conseils, hélas! sont restés pour nous sans effet. Instruisons-nous, du moins, en voyant que d’autres, pays les ont mis à profit, et
Des salles d'asiley par M. de Cormenîn
encourageons les efforts généreux qui se produisent autour de nous pour triompher des résistances que l’esprit de routine, plus puissant chez nous que partout ailleurs, oppose aux améliorations les plus sages et les plus utiles.
Je ne crains pas de m’être arrêté trop longtemps sur l’éducation du premier âge, et sur les méthodes employées dans les salles d’asile, dans ces jardins d'enfants^ objet des prédilections de TAllemand Frœbel. Elles peuvent s'appliquer merveilleusement à l’enseigement primaire et à l’enseignement moyen, et ce serait rendre un grand service à nos instituteurs et à nos institutrices, que de les mettre au courant de leurs procédés. Ils leur permettraient de donner aux enfants, sans fatigue et sans ennui, une instruction réelle et, ce qui vaut mieux encore, de les. accoutumer à observer, à juger, à raisonner, non pas sur les mots ou les idées, mais sur tout ce qui les entoure, c’est-à-dire sur les merveilles de la création et la toute-puissance de leur divin auteur. J’aurai plus d’une fois l’occasion de revenir sur celte importante question de la méthode, dans les observations auxquelles donneront lieu les écoles primaires elles écoles bourgeoises, que je vais successivement étudier.
CHAPITRE III
ENSEIGNEMENT PRIMAIRE OU ÉCOLES POPULAIRES (VOLKSSCHULEN) ÉCOLES NORMALES
En Allemagne et en Prusse, comme dans tous les pays où les différentes classes de la société sont fortement hiérarchisées, on divise l’enseignement, non d’après les matières dont il se compose, mais d’après le personnel auquel il est destiné.
Il y a des écoles pour les pauvres [Armenschuleny , des écoles pour les enfants du peuple un peu aisés [Volkssehulen), des écoles pour les bourgeois {Bürgerschulen), des écoles pour les bourgeois riches et les nobles {Gymnases) ; enfin, pour le petit nombre de ceux qui ont parcouru tous les degrés de l’enseignement secondaire, les universités.
Cette organisation, sans doute, ne constitue pas des cadres tellement exclusifs qu’il serait impossible aux enfants appartenant aux familles pauvres de dépasser les limites dans lesquelles se circon-
1. Les Anglais ont leurs ragged sckools, les écoles de déguenillés.
scrit l’instruction élémentaire. Mais on peut dire que ce sont là des cas exceptionnels, et que la Prusse (pas plus que les autres nations de l’Europe, du reste), n’a jamais songé à établir un système d’écoles gratuites, dont l’accès serait ouvert aux enfants de toutes les conditions, afin d’atténuer, autant que possible, les inconvénients qui résultent des inégalités sociales.
Au contraire, les hommes qui pensent que plus les peuples sont instruits, plus ils sont difficiles à gouverner, ont été toujours et sont encore aujourd’hui d’avis, que l’on ne doit leur distribuer l’instruction que d’une main avare; que la prudence exige que l’on maintienne les misérables dans leur état d’ignorance, que l’on se contente de donner aux fils et aux filles des ouvriers ou des paysans un enseignement restreint à quelques notions essentielles, et que les écoles supérieures et les collèges doivent être réservés uniquement aux enfants de la classe moyenne. Quant à ces derniers eux-mêmes, c’est par un raisonnement semblable que chez nous on aurait voulu, à une certaine époque, leur rendre difficile l’entrée des lycées pour éviter l’inconvénient de donner chaque année, à la société, cette foule de déclassés qui, enivrés de leur titre de bacheliers^ ne pouvaient être, disait-on, que des fauteurs de révolutions !
Les États-Unis, dont j’aurai si souvent à rappeler
l’exemple, en donnant gratuitement à tous leurs enfants, garçons et filles, riches ou pauvres, un enseignement complet, dont le niveau atteint celui des meilleurs établissements d’instruction secondaire en Europe, n’ont pas été arrêtés par ces considérations aussi vaines qu’erronées. Un vif et sincère sentiment démocratique a inspiré les organisateurs de leurs écoles. Elles s’élèvent de degrés en degrés depuis les classes élémentaires jusqu’aux écoles supérieures, de manière à former une suite de cours permettant à tout élève de passer de l’école primaire élémentaire à l’école primaire supérieure, de l’école supérieure au collège et du collège aux écoles spéciales; avec cet immense avantage qu’il peut trouver, dans chacun des degrés ouverts devant lui, une instruction suffisante, s’il veut s’en contenter, et un enseignement préparatoire pour les degrés qui y font suite, s’il veut poursuivre le cours de ses études jusqu’à la fin. Nous ne trouvons cette organisation si sage et si bien entendue, ni en Allemagne, ni chez les peuples de l’ancien continent. C’est cependant pour atteindre ce but que doivent tendre tous nos efforts. Il ne serait, ni en France, ni ailleurs, aussi difficile d’y parvenir qu’on le pense, et on y arrivera certainement dès que le besoin de donner satisfaction aux tendances et aux besoins de l’esprit moderne se fera plus sérieusement et plus généralement sentir.
J’ai déjà fait observer plus haut que si l’instruction populaire en Prusse et dans l’Allemagne est depuis longtemps florissante, si le nombre des illettrés y est moins considérable que dans tout autre pays, c’est parce que l’églisé elle-même s’est chargée d’y pourvoir. Elle a compris, comme Luther, que c’est là le moyen le plus sur d’attacher les peuples à la cause de la Réforme, et que l’étude de la Bible, en étant la condition première, il faut mettre tous les enfants en état de la lire et de la commenter. L’Etat, intimement uni aux ministres du culte, leur a laissé d’autant plus volontiers la direction des écoles populaires, qu’il trouvait luimême son compte dans une éducation fondée à la fois sur le respect de la religion et sur une obéissance absolue à l’autorité. 11 est nécessaire d’insister sur ce point, afin que l’on se fasse une idée exacte des causes auxquelles sont dus les progrès de l’instruction en Allemagne, et que l’on puisse en même temps apprécier le caractère et l’esprit général de la nation à laquelle a été appliqué le système de l’éducation publique.
On s’expliquera l’empressement avec lequel les princes des divers États et les ministres des différents cultes ont favorisé le développement universel
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de l’instruction primaire, déclarée par eux obligatoire, et travaillé, en multipliant les universités, à élever le niveau de l’éducation scientifique des classes supérieures. L’on pourra comprendre aussi certains côtés du caractère allemand que les événements récents ont révélés à la France, justement étonnée de voir chez la môme nation, dont elle avait admiré si longtemps le génie et presque envié la puissance intellectuelle, des procédés qui semblent n’appartenir qu’aux âges d’ignorance et de barbarie.
En voyant de plus près une nation que l’on ne jugeait guère en France que d’après ses poètes, ses historiens et ses penseurs, on a compris que l’instruction, répan due largement dans toutes les classes de la société, ne suffit pas pour rendre un peuple digne d’admiration et de respect ; que cette instruction, en elle-même si désirable et si précieuse, n’a de valeur que celle qu’elle doit aux principes qui la dirigent, au but qu’elle se propose, à l’usage qu’on en sait faire.
Nous donc, qui tenons le savoir en si grand honneur, nous qui demandons pour tous les enfants de la France l'instruction gratuite et obligatoire, parce que nous voyons dans la diffusion et l’accroissement des lumières la condition essentielle de la prospérité et de la grandeur morale de notre pays, nous avons intérêt à connaître pourquoi la
docte Allemagne a fait un si déplorable usage d’une culture intellectuelle que nul ne lui conteste, et d’une organisation de l’instruction populaire qui, sur beaucoup de points, pouvait servir de modèle à des peuples placés dans des conditions moins favorables. Un examen impartial et consciencieux, aussi éloigné d’une bostilrté dédaigneuse que d'un engouement irréfléchi, nous permettra de faire la part du bien et du mal.
En Angleterre et aux États-Unis, le droit d’enseigner (je parle ici surtout de l’enseignement populaire) est entièrement libre. Il appartient à tous ; il n’a d’autres limites que celles qui lui sont tracées par les lois générales du pays. En France, il est reconnu jusqu’à un certain point; mais notre législation lui impose certaines restrictions et le soumet, d’ailleurs, dans son application, à la surveillance de l’État. En Prusse, il n’existe que par la volonté de l’État, qui le confère ou le retire à son gré, ce qui place les instituteurs, quels qu’ils soient, sous la dépendance absolue des pouvoirs publics. Ainsi l’a établi celui que les Prussiens appellent le grand Frédéric, dans son ordonnance du 12 août 1763, reproduite par la loi de 1819, dont j’ai fait connaître les principales dispositions.
Mais l’instruction populaire n’est pas seulement soumise à la toute puissance de l’État; elle est, qu’on ne l’oublie pas, entièrement placée sous la direction et sous la haute surveillance de l’autorité ecclésiastique. Cette suprématie de l’Église, établie au seizième siècle, continuée pendant le dix-septième, combattue avec force par la philosophie du dix-huitième, est aujourd’hui, après avoir subi bien des vicissitudes, aussi forte que jamais, malgré les efforts de la société laïque à qui sont dues les conceptions pédagogiques pour lesquelles les églises protestantes, aussi bien que les églises catholiques, ont toujours témoigné un intérêt médiocre. Pour elles, tout doit être, dans l’école, subordonné à l’enseignement de la religion ; pour elles, l’école ne doit être qu’une annexe de l’Eglise.
Tel est l’esprit général qui domine dans les législations de la plupart des pays allemands plus ou moins inspirés par les exemples de la Prusse '.
1 . Celle subordination à l’Église et les efTorts de la société laïque pour s’en affranchir sont exposés avec des détails cxtrômemcnt intéressants par M. Eugène Rendu, dans l'ouvrage ayant pour titre : De l'Éducation populaire dans l'Allemagne du Nord et de ses rapports avec les doctrines philosophiques et religieuses (I vol. in-8, 1836).
Le Code général de ce royaume [Algemeines Landrecht für die Prussischen staaten ) , publié en 1794, avait, avant la loi de 1819, conféré aux ministres de l’Église le droit de sui’veillance et d’inspection sur toutes les écoles. Quand, vers le milieu du siècle présent, les découvertes de la science, la hardiesse des exégèses théologiques, les spéculations de la libre pensée, mirent presque partout en péril la suprématie de l’Église, l’appui de l’État lui fut nécessaire pour lui conserver ses droits et ses privilèges et l’aider à résister à l’invasion du scepticisme en rendant toute sa force à l’enseignement religieux des écoles. C’est à quoi travaillèrent ardemment, en Prusse, le ministre des cultes, de l’instruction publique et des affaires médicales, M. Raumer, et dans les autres États, les ministres effrayés de voir attaquer à la fois le pouvoir absolu des princes et l’influence du clergé.
En proclamant l’instruction obligatoire, le clergé avait surtout proclamé l’obligation de l’enseignement religieux. On pense, en Allemagne, que si l’esprit laïque pénétrait dans l’école, l’instruction populaire perdrait tout naturellement aux yeux du clergé une grande partie de son prix, et que si elle échappait à sa direction, elle trouverait parmi les ministres du culte plus d’antagonistes que de partisans.
En Saxe, la loi du 6 juin 1835 a réservé spéciale-
ment aux pasteurs la discipline des écoles. L’enseignement de la religion, l’histoire de l’Église, l’étude raisonnée de la Bible y doivent occuper une grande place. Élèves et maîtres sont l’objet d’une surveillance sévère, et des mesures sont prises pour que les uns et les autres assistent régulièrement aux offices et prennent part à l’enseignement religieux du dimanche. Une ordonnance royale de 1850 a maintenu aux écoles, désignées sous le nom à'écoles chrétiennes, leur caractère confessionnel. Le ministre de l’instruction publique ne peut placer un maître dans une école primaire et dans une école normale ou suspendre les effets d’une révocation prononcée que d’accord avec l’autorité ecclésiastique.
Dans la Hesse électorale, c’est aussi aux pasteurs que le règlement de 1823 donnait la direction de l’école. « Cette direction, y est-il dit, est une partie essentielle de leur haute mission. Choix des méthodes, examens des élèves, surveillance des maîtres, tout entre dans leurs attributions. » La pédagogie et l’école, disait, à ce propos, M. le conseiller Vimar, ont prétendu dans ces derniers temps briser leurs anciennes racines pour se constituer une vie propre etjndépendante. La pédagogie a voulu n’exister que pour soi , et l’école , comme on a dit , s’émanciper de l’Église... Qu’en est-il résulté? que dans les choses qui agissent directement sur
ENSEIONEMBNT PRIMAIRE, ÉCOLES NORMALES. 83 la vie de l’individu pour la rattacher à la vie de la nation et surtout dans les choses de la croyance, au réveil de laquelle le monde s’émeut aujourd’hui, dans toutes ces choses, se révèle une ignorance grossière et une déplorable faiblesse. »
Dans le duché de Saxe-Weymar où l’influence rationaliste, exercée par Gœthe, Schiller, Herder, Fichte, Hegel, Schelling, a fortement amoindri la puissance du clergé, elle ne l’a pas néanmoins détruite. C’est toujours lui qui est chargé de l’inspection des écoles et c’est toujours sous sa surveillance que s’y donne l’instruction religieuse.
Je n’ai pas besoin de pousser plus loin cette revue : il suffit d’avoir montré que, dans les pays protestants comme dans les pays catholiques, dans le nord comme dans le midi de l’Allemagne, le plus grand soin est apporté à l’instruction religieuse des écoles ; que le corps ecclésiastique par le droit d’inspection qui lui est attribué, par ses conférences paroissiales, par son enseignement dogmatique, dans lequel sont agitées toutes les questions qu’embrasse le christianisme, par l’étroite surveillance qu’il exerce sur les maîtres, par les conditions qu’il impose à tous ceux qui se préparent à entrer dans la carrière, tient en sa main le sort des instituteurs et la direction des écoles'.
Voir l’ouvrage de M. Eugène Rendu, cité plus haut
On conçoitqu’un état de subordination aussi absolu devrait exclure tout esprit d’indépendance et d’initiative chez les instituteurs. Leur condition dans les villages et les petites villes est assez misérable pour avoir donné lieu de leur part à des réclamations et à des plaintes qui n’ont eu d’efficacité que dans les pays où l’Etat s’affranchissant lui-même de l’église a, comme dans le grand duché de Bade, essayé d’améliorer leur position en confiant à des laïques l’inspection des écoles.
Personne ne nie en Allemagne la nécessité de donner l’enseignement de la religion pour base à l’éducation populaire. Mais est-il indispensable pour cela, demandent les instituteurs, que le clergé en ait la direction exclusive? Ne serait-il pas convenable, au contraire, de séparer dans les écoles publiques l’enseignement de la lecture, de l’écriture, de la géographie, de l’histoire, des sciences naturelles, du dessin, de la musique, etc., de celui de la religion? Dans les pays où les élèves appartiennent à des familles qui professent des cultes différents, n’est-il pas naturel que les ministres de diverses communions se partagent le soin de donner, chacun en ce qui le concerne, une satisfaction légitime aux besoins de l’instruction religieuse? N’est-ce pas
dans l’intérêt même de cet enseignement et par respect pour la liberté de conscience que les États-Unis ont interdit expressément dans leurs établissements tout enseignement religieux dogmatique? Et l’influence des pasteurs est-elle moins grande chez eux sur les esprits parce qu’ils laissent à l’instituteur l’enseignement scientifique pour se charger exclusivement de tout ce qui appartient au domaine de la foi?
Ce n’est pas ainsi que raisonnent en Allemagne les membres du clergé qu’effrayent certaines tendances de l’esprit scientifique et les tentatives d’émancipation qui se manifestent de tous côtés dans la société laïque. De là tous les efforts pour retenir ou reprendre un pouvoir qu’ils ne peuvent se décider à partager; de là cette lutte déplorable partout engagée entre les deux éléments qui se disputent la direction des écoles populaires.
Qu’on ne s’y trompe pas, du reste. Si la pression de l’opinion publique devenait assez forte pour diminuer l’influence des pasteurs, ce ne serait pas au profit de la liberté que s’opérerait un semblable revirement. L’instruction publique ne cesserait pas d’être entièrement soumise à l’autorité de l’État, trop jaloux de ses droits pour s’en dessaisir volontairement. Ce n’est pas en Prusse du moins qu’il faut s’attendre à trouver l'application des principes d’après lesquels a été organisée l’instruction publique dans les pays libres.
Il est tout naturel que l’État et l’Église, qui ont toujours fait les plus grands efforts pour çréer et organiser les écoles populaires, se croient autorisés à en conserver la surveillance et la direction. L’instruction publique est fille du protestantisme et les pasteurs doivent voir avec peine tout ce qui tend à diminuer leur autorité sur les instituteurs. M. Cousin qui trouve fort légitime les prétentions de l’église évangélique de Prusse ‘, conteste celles qu’à manifestées à plusieurs époques le clergé catholique de France. « Il devrait, dit-il, jouer le plus grand rôle dans l’instruction populaire ; mais il a négligé et même répudié une pareille mission. C’est un fait déplorable qu’il faut reconnaître : le clergé est généralement en France indifférent ou hostile à l’instruction du peuple. Qu’il s’en prenne à luimême si la loi ne lui donne pas une grande influence dans l’instruction primaire; car c’était à lui à devancer la loi et à s’y faire d’avance une place nécessaire. La loi, fille des faits, s’appuiera donc peu sur le clergé ; mais si elle l’écartait entièrerement, elle ferait une faute énorme ; car elle mettrait décidément le clergé contre l’instruction
1. liapport sur Pétat de Vinstruction publique^ p» 25 (1833).
primaire, et elle engagerait une lutte déclarée scandaleuse et périlleuse. » M. Cousin ne voulait donc pas que l^on donnât au curé, comme l’avait fait la Restauration, la présidence des comités communaux, mais il tenait à ce qu’il y prît place à côté des maires. Il n’était d’avis ni de livrer les comités aux ecclésiastiques ni de les en exclure, et tout en reconnaissant que le christianisme devait être la base de l’instruction du peuple, il soutenait que l’école devait être placée sous la surveillance de l’autorité municipale.
Il est assez piquant de montrer que les hommes, qui s’occupaient en 1833 de l’organisation de l’enseignement primaire, apportaient à l’œuvre qu’ils avaient entreprise une fermeté et une hauteur de vues que nous regrettons de ne plus retrouver de nos jours. « L’organisation de la France en mairies et en préfectures avec des conseils municipaux et départementaux, dit M. Cousin, est la base du gouvernement et de l’ordre général. Cette base est restée debout au milieu de tant de ruines ; s’y appuyer me paraît prudent et politique. Cette organisation vient d’être rajeunie et vérifiée par l’établissement de conseils municipaux et départementaux, électifs et populaires. Songez encore que ce sont les conseils municipaux et départementaux qui payent, et que vous ne pouvez équitablement en attendre quelque chose qu'autant qu’ils auront une
grande part à la gestion des dépenses qu’ils auront votées. Ces conseils viennent du peuple et ils y retournent; ils sont sans cesse en contact avec lui. Ils sont le peuple lui-même légalement représenté, comme les maires et les préfets sont ces conseils personniGés et centralisés pour l’action. Je regarde donc comnje un point incontestable l’interventiou nécessaire des conseils municipaux et des conseils de département dans la surveillance de l’instruction populaire. Comme il doit y avoir une école par commune, de même il doit y avoir pour toute école communale un comité spécial de surveillance, lequel doit être pris dans le conseil municipal et présidé par le maire. Qu’on n’aille pas me dire que ceux qui sont bons pour gérer les intérêts de la commune ne sout pas bons pour surveiller l’école communale ; car, pour cette surveillance, il ne faut que du zèle, et les pères de famille les plus notables d’un lieu ne peuvent manquer de zèle pour leur plus cher intérêt. En Prusse on ne voit à cela aucune difficulté, et toute école communale a son Schulvor stand électif en très* grande partie. Au dessus de ces comités locaux doit être -un comité central au chef-lieu du département, pris dans le conseil de département et présidé par le préfet. Le comité local de chaque commune, correspondant avec le comité départemental, c’est-à-dire bien entendu le maire avec le préfet, cette correspondance ex-
citerait le zèle de l’un et de l’autre comité. Par elle, le comité départemental saurait quel est chaque année le recrutement des maîtres d’école qu’exige tout le département et par conséquent le nombre de maîtres que l’école normale départementale doit . fournir et celui des élèves qu’elle doit admettre. Il aurait sans cesse à exciter le zèle des comités locaux pour établir des écoles et les améliorer, afin de pourvoir le mieux possible au sort des élèves de son école normale. Rien n’est plus simple que cette organisation; c’est en matière d’instruction primaire ce qui se passe dans l’administration ordinaire : je veux dire l’action combinée des conseils municipaux et des conseils départementaux, des maires et des préfets. »
C’était une idée heureuse et juste que d’intéresser directement les conseils électifs et les pères de famille à la prospérité des écoles. Seulement aujourd’hui ce ne serait plus avec les préfets, mais avec les recteurs et les inspecteurs d’académie que devraient s’entendre les conseils communaux et départementaux. Je ne crains point de rappeler encore un passage dans lequel le même écrivain expose des idées décentralisatrices dont la réalisation serait à mon avis un grand bien pour l’instruction primaire *.
1, Rapport sur l'étal de l’instruction publique, p. 56.
« Loin de craindre de donner de trop larges attributions aux pouvoirs provinciaux, je voudrais, sur tout ce qui n’est pas politique, leur abandonner mille choses que l’on fait mal au centre, parce qu’elles ne tiennent point à la vraie centralisation, qui doit être essentiellement politique ; et puis les hommes ne s’intéressent qu’aux choses où ils ont de l’influence, et l’on ne prend de la peine qu’à la condition d’avoir en retour quelqu’autorité. Enfin je considère les conseils provinciaux avec de fortes attributions, comme d’utiles pépinières de députés, comme des fabriques d’hommes d’État, et les hommes politiques ne se forment que dans le maniement d’affaires un peu importantes. Selon moi, l’instruction primaire doit être en grande partie confiée à ces conseils. Comment, d’ailleurs, l’instruction populaire ne serait-elle pas dans les attributions du pouvoir le plus populaire de l’État, nommé presque directement par le peuple et en communication perpétuelle avec lui ? »
On ne dirait pas mieux aux États-Unis : si ces principes trouvaient leur application sous le régime de la monarchie constitutionnelle, combien à plus forte raison s’accordent-ils avec les institutions répuhlicmnes ?
L’Allemagne a compris de bonne heure la nécessité de préparer par une instruction forte et sérieuse les hommes qui.doivent être préposés à la direction des écoles. Elle a donc, autant que possible, multiplié les écoles normales primaires, ou séminaires pédagogiques, dont l’organisation est excellente.
Il y a en Prusse de petites écoles et de grandes écoles normales primaires. Les premières sont destinées pour la plupart à former exclusivement des maîtres d’école de village pour les communes les plus pauvres. On peut citer comme un modèle de ce genre la petite école normale de Lasladie à Stettin. Il y a quelque chose de profondément naïf et touchant dans les considérants auxquels a donné lieu la création de cet utile établissement. On n’y enseigne, est-il dit, que les choses nécessaires aux petites communes pauvres de campagne, qui cherchent pour leurs enfants des maîtres d’écoles chrétiens et utiles et ne peuvent leur offrir qu’un chétif revenu. Cette école veut être une école chrétienne fondée sur l’évangile. Elle désire ressembler à un ménage de campagne fort simple et en même temps ne faire autant que possible de tous ses habitants qu’üne seule famille. Dans ce but, tous les élèves habitent avec les maîtres la même maison et man-
gent avec eux à la môme table. Les jeunes gens que l’on reçoit de préférence, sont ceux qui sont nés et qui ont été élevés à la campagne, qui savent par principes ce qu’on enseigne dans une bonne école de campagne, qui ont un esprit droit et une humeur gaie. Si avec cela ils savent un métier ou le jardinage, ils trouveront dans les heures perdues l’occasion de s’exercer et de s’instruire encore. L’instruction a pour but d’apprendre aux jeunes gens à réfléchir, et, en les exerçant à la lecture, à l’écriture, au calcul et au chant, de les mettre en état de s’instruire eux-mêmes et de se former davantage. Car le paysan aussi doit apprendre à penser ; mais l’éclairer ne veut pas dire le rendre savant. Dieu veut que tous les hommes soient éclairés et qu’ils parviennent à la connaissance de la vérité. A l’école de Lastadie est jointe une école de pauvres où les jeunes gens trouvent l’occasion de revenir en enseignant sur ce qu’ils ont appris et de s’exercer dans l’enseignement d’après un plan fixe. Cette école consiste en une seule classe afin que les élèves voient comment doit être composée et conduite une bonne école de pauvres, et comment tous les enfants peuvent être occupés àla fois. Le nombre des élèves est fixé à douze.
Dans le règlement de la petite école normale de Pyritz en Poméranie, chaque élève admis devait s’engager en serrant la main du maître et en si-
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gant son nom, à se diriger d’après les maximes suivantes :
1° Ordre dans la conduite et le travail et la plus grande simplicité en tout, afin que les élèves appartenant à la classe pauvre et destinés à devenir instituteurs des pauvres restent volontiers dans cet état, et n’apprennent pas à connaître des besoins qu’ils ne pourront ni ne devront satisfaire. C’est pourquoi ils doivent se servir eux-mêmes.
2 ° Quant à l’enseignement dans l’école, il faut toujours en faire faire la répétition par les élèves les plus avancés; il faut, autant que possible, que les élèves s’enseignent les uns aux autres ce qu’ils ont appris du maître, afin qu’ils se perfectionnent en s’enseignant.
3® Que l’âme de leur communauté soit la piété et la crainte de Dieu; mais une véritable piété chrétienne, une crainte de Dieu qui repose sur une connaissance éclairée afin que les élèves rendent en tout honneur à Dieu et mènent une vie simple et calme, résignée et contente dans la peine et le travail, suivant l’exhortation de l’Apétre : Rendez ma joie parfaite, vous tenant tous unis ensemble, n’ayant tous qu’un même amour, les mêmes sentiments, afin que vous ne fassiez rien par esprit de contention ou de vaine gloire; mais que chacun, par humilité, croie les autres au-dessus de soi. »
Les grandes écoles normales forment des institu-
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leurs à la fois pour les écoles élémentaires et les écoles bourgeoises ; ce qui montre d’abord que l’instruction qui leur est donnée doit être assez étendue . Ce sont les provinces et l’État qui pourvoient à leur entretien. Tant que les élèves sont à l’école normale ils ne peuvent être appelés ni dans l’armée active ni dans la landwehr. Ils tirent au sort comme les autres jeunes gens de vingt ans dans la classe appelée ; ils sont dispensés de tout service jusqu’à l’achèvement de leur temps à l’école normale, ordinairement trois ans. Alors, que le sorties ait désignés pour la ligne ou pour la réserve, ils sont tenus à un service de six semaines pour se former aux exercices militaires. Ils ne peuvent être placés comme maîtres d’école qu’àprès avoir satisfait à ces conditions. Devenus maîtres d’école, ils sont dispensés du service dans l’armée active et du premier ban de la landwehr. Ils sont placés dans le second. Dans toutes les nominations de maîtres d’écoles dépendantes de l’État, on a particulièrement égard aux élèves sortis de l’école normale supérieure de la province et porteurs de certificats de capacité ; et, tant qu’il s’en trouve, on ne prend pas de sujets préparés d’une autre manière aux fonctions d’instituteurs.
Les épreuves d’admission aux écoles normales sont sérieuses. Les candidats doivent d’abord subir des examens préparatoires devant le curateur des écoles [Schulpfleger] et deux instituteurs de la ville, sortis les premiers de l’école normale et bons musiciens : on s’assure ainsi des dispositions des candidats qui ne peuvent tenter l’examen d’admission définitif qu’après avoir obtenu un certificat pour le premier.
Cet examen est fait par les professeurs de l’école normale eux-mêmes en présence du directeur de l’école et des conseillers de la régence, chargés de la surveillance de l’instruction primaire dans la province.
Voici quelles sont pour le royaume de Prusse les matières de l’examen :
I. Religion. Le candidat doit savoir parfaitement le grand cathéchisme luthérien ou catholique, suivant sa foi et l’école dans laquelle il désire entrer ; en posséder non seulement la substance et l’esprit, mais encore la division et la lettre; et comme la religion a pour base la Bible, il doit connaître aussi les faits les plus importants de l’ancien et du nouveau Testament et pouvoir les raconter de vive-voix, sans omettre rien d’essentiel.
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II. Allemand. La prononciation du candidat doit être nette et parfaitement intelligible, sa lecture facile, coulante et bien accentuée. Les règles de la grammaire doivent lui être familières. On lui donne à faire l’analyse logique d’un fragment littéraire écrit en prose. Il doit enfin savoir écrire sans fautes d’orthographe ou de grammaire, au moins sans fautes grossières, une narration ou une description sur un sujet donné et rédiger une lettre relative à quelque circonstance de la vie commune.
III. Arithmétique. Les quatre premières règles sur les nombres entiers, les fractions et les nombres décimaux seulement, mais maniés avec aisance et précision.
IV. Musique. — Le candidat doit solfier un motif facile et le chanter de suite en faisant entendre clairément tous les mots du texte ; chanter à première vue dans l’antiphonaire et savoir par cœur les principales hymnes de l’année, jouer sur le violon sans fausses notes, un air, de difficulté moyenne, enfin avoir une assez grande habitude du piano pour pouvoir déchiffrer avec sûreté et jouer avec pureté lin choral d’église.
y. Géographie. Les éléments de la géographie, les limites géographiques les plus importantes, l’usage des globes terrestres; une connaissance détaillée des différentes parties de l’Europe avec leurs
rapports commerciaux et particulièrement les divisions politiques et administratives du royaume de Prusse.
YI. Histoire. La biographie des hommes remarquables de la Prusse et les faits les plus importants de son histoire.
VII. Physique. Ses éléments, les principales lois de la chute des corps, de l’hydrodynamique, de l’acoustique, de la chaleur, du magnétisme, de la lumière et de l’électricité.
VIII. Histoire naturelle. La botanique avec les familles, l’anthropologie, et des notions de géologie.
Le candidat admis présente un certificat attestant qu’il est âgé de dix-huit ans et contracte un enga- . gement qui le met à la disposition du gouvernement pendant plusieurs années.
Les élèves sont internes et soumis à une discipline sévère qui rappelle souvent les ordres religieux dont ils tiennent lieu, et dont ils occupent en général les monastères. Ils se lèvent à quatre heures en été, au printemps et à l’automne à cinq heures, en hiver à six heures du matin, se réunissent matin et soir pour lire l’Écriture sainte et faire la prière en commun, puis se rendent dans leurs salles d’études respectives pour revoir les matières enseignées
la veille et préparer celles qui doivent faire l’objet des leçons de la journée.
L’enseignement comprend toutes les matières dont se composent les cours préparatoires, mais complétées et étudiées d’une manière plus scientifique. Je n’ai pas besoin de dire que tout ce qui concerne l’étude de la religion et de l’hisloire sainte est l’objet d’un soin tout particulier. La plupart des directeurs d’écoles normales sont des curés ou des pasteurs fort instruits ; ce sont eux ordinairement qui font ces cours. L’enseignement ne se borne pas à l’étude du catéchisme; il s’élève jusqu'aux problèmes les plus délicats de la foi. Les histoires de la Bible, les paraboles de l’Écriture sainte, les versets des psaumes, les discours du Christ, servent de canevas aux leçons de la première année. Mais bientôt le professeur arrive à l’histoire de l’établissement du christianisme. Il étudie la concordance des Évangiles, la Réforme; il expose les divers systèmes philosophiques et religieux, l’humanisme, l’athéisme, le déisme, le panthéisme , le naturalisme, le positivisme, etc., toutes les questions, enfin, dans l’étude desquelles se complaît le génie allemand et dont le bon sens français se garderait bien d’introduire l’enseignement dans ses écoles normales primaires. En revanche, il serait à désirer que nos directeurs d’écoles normales s’occupassent sérieusement d’une science qui devrait figurer au
premier rang parmi celles que doivent posséder les instituteurs de la jeunesse, et qui occupe dans toute l’Allemagne une place importante dans l’enseignement. Cette science n’est autre chose que l’art d’enseigner , l’art de diriger l’éducation physique , l’éducation intellectuelle et l'éducation morale des enfants, c’est-à-dire la pédagogie. Dans un pays où tous les citoyens s’intéressent aux questions relatives à l’instruction publique, personne n’ignore que les progrès dans , toute espèce d’études dépendent surtout des méthodes employées. De nombreuses publications donnent sur ce point toutes les indications désirables aux maîtres et aux pères de famille. C’est l’objet principal des entretiens des directeurs d’écoles normales, et c’est pour les discuter et les approfondir qu’ont lieu entre les instituteurs ces conférences dans lesquelles ils viennent, à des époques déterminées, mettre en commun les résultats de leur expérience.
Les Allemands n’attachent pas moins d’importance aux exercices gymnastiques qui viennent enfin d’être, àleur exemple, rendus obligatoires dans nos écoles primaires et dont les élèves des écoles normales doivent posséder à fond les principes. ‘Quant à la musique, il est probable que nous attendrons longtemps encore avant d’en voir l’enseignement poussé aussi loin que chez les nations d’Outre- Rhin. On commence par y apprendre aux élèves les
règles de l’acoustique, et l’on continue par des exercices rhythmiques difficiles ayant pour but principal de faire acquérir une grande sûreté dans l’attaque de la note. Comme ils avaient déjà appris à chanter dans les écoles primaires et bourgeoises, on leur met entre les mains dès la première année les chœurs de Ilaendel, la Création d’Haydn, les Oratorios de Mendelsohnn, etc.; puis vient l’étude de l’harmonie, et avant de quitter l'école, ils doivent être en état de composer de petits morceaux en vers libres pour un orgue de force ordinaire. Les programmes relatifs aux études de l’histoire universelle, de la géographie, de la physique, de la chimie et dé l’histoire témoignent de l’étendue qui est donnée à ces divers enseignements. L’on ne craint pas d’élargir le cercle des connaissances que doit posséder l’instituteur dans les pays où l’on se fait une juste idée du rôle qu’il est appelé à remplir et de la place qu’il doit occuper dans la société. Il y est l’objet d’égards respectueux de la part des parents et des élèves, et un sot préjugé n’engagc pas les gouvernements à amoindrir sa position dans la crainte de le voir transformé en homme politique.
Il faut reconnaître cependant que c’est pour des raisons du môme genre que des tentatives ont été faites dans ces derniers temps sur plusieurs points pour circonscrire dans d’étroites limites l’enseignement des écoles normales allemandes.
Les règlements proposés pour les séminaires de Côpenik \ de Bunzlau, de Breslau (Silésie), de Fulda (Hesse électorale), ont été conçus dans la pensée qu’un savoir trop étendu n’aurait pour résultat que de soustraire l’instituteut* à l’autorité religieuse. On bannissait des écoles normales tout ce qui pouvait y être enseigné sous les rubriques de pédagogie méthodique, didactique, catèchétique, anthropologie, psychologie, etc. ; on y substituait la science de l’école [schulkunde ) , c’est-à-dire le tableau simple et précis de l’école évangélique chrétienne, d’après son origine et ses progrès : l’essentiel était de donner aux élèves des notions sur leurs devoirs comme serviteurs de l'Etat et de I Eglise. Il fallait enfin ne pas laisser trop de latitude à la subjectivité du maître et par conséquent lui épargner la peine de penser par lui-même.
Les méthodes d’enseignement, dont les élèves de l’école normale possèdent la théorie, ne seraientpour eux qu’une science incomplète s’ils ne trouvaient autour d’eux les moyens d’en faire l’application.
Une école primaire est ordinairement annexée à l’établissement. Les élèves doivent, pendant la dernière année, s’y rendre fréquemment pour y faire la leçon sous la surveillance de leurs maîtres. Ceux-ci les écoutent avec attention, et leur font après la
1 Eugène Rendu, ouvrage cité,
402 L’INSTRÜCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, classe des observations sur la manière dont ils se sont acquittés de la classe. Souvent aussi les élèves se séparent en plusieurs divisions, et chacun d’eux fait à son tour à ses camarades un cours de mathématiques, de géographie, d’histoire, comme s’il se trouvait en présence d’une classe remplie d’enfants.
Lorsque leurs études enfin sont terminées, ils subissent un examen de sortie en présence d’un conseiller de la province et d’un délégué de l’évêque ou de l’Église consistoriale.
Cet examen est partout très-sérieux : if porte sur toutes les matières enseignées pendant les trois années d’études. On y joint une leçon faite par le candidat sur un sujet tiré au sort. Aussitôt après l’examen et séance tenante, un certificat portant les numéros i, 2 ou 3, suivant l’appréciation du jury, est délivré au jeune maître par le directeur, en présence des examinateurs et des deux délégués, qui le signent avec lui. Un second certificat relate quel degré d’instruction avait le candidat lorsqu’il est entré à l’école normale, comment il a profité de ses trois années d’études, quelle partie d’enseignement peut lui être confiée, et quelle est son habileté pratique. Des instituteurs privés ou libres peuvent aussi recevoir des commissions communales l’autorisation d’enseigner; mais ils ne peuvent ouvrir une école. Cette autorisation ne leur confère que le droit de donner des leçons dans des
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ENSEIGNEMENT PRIMAIRE, ÉCOLES NORMALES. 103 familles. En général, les instituteurs sont laïques, même dans les provinces rhénanes ; au contraire, dans ces mêmes provinces, les institutrices sont presque toutes congréganistes, mais elles doivent subir les mêmes examens que les instituteurs et les institutrices laïques.
On ne s’étonnera pas de l’importance donnée aux écoles normales et des connaissances que l’on exige des instituteurs. Tout l’avenir des écoles ne dépend-il pas du degré d’instruction plus ou moins élevé de ceux qui doivent les diriger? Tant que l’on s’est imaginé en France que l’enseignement populaire, organisé enfin par la loi de 1833, ne devait avoir pour objet que la lecture, l’écriture et les premières opérations de l’arithmétique, il a paru tout simple de n’exiger des maîtres formés dans les écoles normales qu’un savoir réduit aux proportions les plus modestes. Les modifications introduites dans le programme des études en ont peu à peu élargi le cercle. Mais qu’on est loin encore d’avoir compris l’importance de ces établissements qui doivent assurer le recrutement des premiers instituteurs de la jeunesse! En les préparant pour les écoles primaires, les Allemands ont voulu qu’ils fussent pourvus des connaissances qui leur permettraient de diriger les écoles du degré supérieur, écoles bourgeoises ou écoles réelles.
Les directeurs et les professeurs des écoles nor-
males sont, pour la plupart, des hommes distingués, des savants, qui ne croient pas déroger en s’appliquant à former des maîtres instruits, ayant des vues élevées et philosophiques, et parfaitement au courant des meilleures méthodes d’enseignement. Avec de tels hommes, la tenue des écoles, la direction intellectuelle et morale des enfants, laissent peu à désirer. Le respect des élèves et la déférence de leurs parents assurent à l’instituteur une position honorable et lui donnent une influence qui ne peut être que profitable aux progrès de l’instruction populaire.
On compte aujourd’hui dans la Prusse seulement, 93 écoles normales [Schullehrer semenarien) pour les instituteurs, et 28 pour les institutrices. Sur les 93 écoles d’instituteurs, réunissant 4381 élèves et 340 professeurs, 63 appartiennent au culte évangélique, 26 au culte catholique, 3 au culte juif, 1 réunit des élèves de différents cultes.
Ces écoles sont distribuées ainsi qu’il suit* :
I. — Province de Prusse
1 1 écoles : 7 évangéliques, 4 catholiques.
653 élèves, 88 professeurs.
1. Régence de Kœnisberg : 3 évangél., 1 cath. (178 élèves), 2 pour les institutrices.
1. D’après le Deutsche)' Universitàls-und Schul-Kalender , de
2. Gumbinen : 2 évang. (174 élèves), 2 pour les gouvernantes et les institutrices.
3. Dantzig : 1 év., 1 cathol. (148 élèves), 1 pour les institutrices.
4. Marienverder : ‘1 év., 1 cathol. (153 élèves), 2 pour les institutrices.
GRAND DUCHÉ DE BADÇ
Trois écoles, à Ettlingen, Karlsruhe et Meersbourg ; ayant 273 élèves et 32 professeurs.
Mecklemboürg-Schwerin : 1 école à Neukloster; 60 élèves, 15 professeurs.
Mecklembourg-Strelitz : 1 école à Mirow; 27 élèves, 3 professeurs.
Oldenbourg : 2 écoles, 1 évangélique à Oldenbourg, 1 catholique à Wechla; 328 élèves, 25 professeurs.
Saxe-Weimar-Eisenach ; 2 écoles, à Eisenach et à Weimar ; 147 élèves, 22 professeurs.
Saxe-Altenboürg : I école à Altenbourg; 32 élèves, 6 professeurs.
Brunswick : 3 écoles, 2 à Brunswick et 1 à Wolfenbüttel ; 87 élèves, 29 professeurs.
Saxe-Cobouug-Gotua : 3 écoles, à Gotha; 103 élèves, 29 professeurs.
Saxe-Meikingen - lîiLDBURGHAUSEN : 1 école , à Hildburghausen ; 128 élèves, 7 professeurs.
Principauté de Lippe : 1 école, à Detmold ; 24 élèves, 9 professeurs.
Principauté de Schaumburg : 1 école, à Bückebourg-, 9 élèves, 4 professeurs.
Principauté' DE Reuss : 2 écoles, à Sclileiz; 85 élèves, 8 professeurs.
Sciiwarzbourg-Rudolstadt : 2 écoles, à Rudolstadt et à Frankenhausen, 45 élèves et 13 professeurs.
SCHWAUZBOURG-SONDEHSHAUSLN ; 1 écolu, à SOH-
dershauseii; 38 élèves, 6 professeurs.
Brême : 1 école, 50 élèves, 5 professeurs.
Hambourg : 1 école avec 60 élèves, 5 professeurs.
Ces 52 écoles normales, avec leurs 3863 élèves et leurs 459 professeurs, ajoutées aux 93 écoles que possèdent les États prussiens, avec leurs 4381 élèves
et leurs 540 professeurs, donnent pour l’Allemagne tout entière ; 145 écoles normales, 8 244 élèves et 999 professeurs.
Pourvus d"une instruction plus étendue et plus variée que celle que donnent nos écoles normales primaires, les élèves des écoles normales allemandes ont naturellement le droit d’être appelés par préférence à la direction des écoles publiques. En vertu d’une circulaire de 1826, l’instituteur sorti de l’école normale, avec son certiticat, doit, après avoir été pendant trois ans placé à la tète d’une école primaire, se présenter à un nouvel examen. Le premier avait eu spécialement pour but de s’assurer si les élèves avaient saisi complètement l’instruction reçue dans l’école normale, s’ils la possédaient, s’ils Pavaient bien comprise; les examens nouveaux
doivent constater en général la solidité des connaissances, la direction et l’indépendance des vues, et particulièrement l’habileté et la capacité pratique. Il y a plus : tous les ans, les directeurs d’écoles normales primaires doivent, pendant les vacances, visiter une partie du département ou de la province pour lesquels ont été nommés les maîtres formés dans leurs établissements, afin de constater la manière dont ils s’acquittent de leurs fonctions.
Ces épreuves et ces précautions ne peuvent qu’assurer à l’enseignement primaire des maîtres réellement capables. Malheureusement, les traitements qui leur sont affectés çe répondent pas toujours, surtout dans la Prusse, et à leur mérite et aux soins donnés à leur instruction. Ces traitements, dans certaines villes et même dans quelques villages, sont entièrement payés par la caisse communale, lorsqu’il y a des fondations suffisantes, et, dans ce cas, la rétribution scolaire est perçue par le receveur communal. Ailleurs, ils se composent de la rétribution scolaire, qui est toujours trèsfaible, et d’un subside complémentaire payé par la commune. Dans les campagnes, les instituteurs avaient entre 600 et 800 francs, suivant les ressources des localités. Ils sont plus élevés dans les villes.
Le royaume de Saxe, qui possède une école nur-
male catholique et neuf protestantes, établies à Annaberg, Bautzen, Borna, Dresde, Grimna, Nossen, Plauen, Waldenbourg et Chemnitz, avec des écoles préparatoires annexées à chacune d’elles, apporte encore plus de soin à l’éducation des instituteurs ; mais leurs traitements ne sont pas davantage en rapport avec le mérite des maîtres. Le minimum est de 562 fr. à la campagne et dans les villes dont la population est au-dessous de 5 000 âmes; il est de 675 fr. dans les villes de 5 000 à 10000 âmes, et de 750 fr. dans les villes de plus de 10 000 habitants. Il est vrai que des augmentations successives sont accordées (ce qui est une excellente mesure) de cinq ans en cinq ans aux instituteurs qui le méritent, et elles sont calculées de manière qu’après vingt ans de service, le traitement minimum d’un instituteur de village ne peut pas descendre au-dessous de 1 000 francs.
Dans un pays qui attache un si grand prix à l’enseignement populaire, on finira par comprendre qu’il est indispensable de placer les hommes estimables qui en sont chargés dans une situation meilleure. Comment un instituteur, ordinairement père de famille, peut-il vivre honorablement, si une rémunération suffisante ne le met pas à l’abri du besoin? Aussi ne doit-on pas être surpris d’apprendre que le recrutement de ces utiles fonctionnaires devient depuis quelque temps, en Prusse, de plus en
plus difficile. Ce n’est que par nécessité que l’on se décide à entrer dans une carrière si laborieuse et si faiblement rétribuée. Toutes les fois qu’un instituteur trouve le moyen de se procurer d’une autre manière des moyens d’existence, il s’empresse d’abandonner l’école pour s’adonner à iiue profession plus lucrative. Ce n’est certainement pas Jà le résultat qu’ont voulu obtenir les organisateurs de l’instruction primaire. Il est cependant inévitable, dans les pays où triomphe le régime militaire et où le budget de l’instruction publique est diminué de tout ce qui s’ajoute au budget de la guerre. (Nous en savons quelque chose en France !) Ce qui se passe en Prusse se fera ressentir probablement avant peu dans tous les cercles qui composaient autrefois la Confédération germanique, dont les ressources seront de plus en plus épuisées par la nécessité de tenir sur pied de nombreux contingents armés. Les souverains des petits États, qui ont mis jusqu’à présent leur gloire à créer de nombreuses écoles et des universités si renommées, auront beaucoup de peine à les entretenir avec la même magnificence. Les fondations privées seront moins fréquentes et moins importantes, et les communes appauvries pourront à peine ajouter aux rétributions payées par les familles un complément déjà insuffisant. Sur ce point, l’Allemagne conquérante aura fait plus de tort qu’on ne le pense à l’Allemagne savante et let-
trée. Voilà ce qu’elle aura gagné en s’associant aux ambitieux projets de la Prusse
Les matières dont se compose l’enseignement primaire dans les écoles allemandes sont à peu près les mêmes que celles des établissements du même genre dans les autres pays. Ce qui les distingue, ce qui assure leur supériorité et fait d’elles un sujet digne d’étude, c’est l’application des procédés et des méthodes qui ont dû naturellement se produire dans un pays où la science pédagogique a été l’objet des plus sérieuses méditations de la part de ses penseurs. C’est en Allemagne, en effet, ainsi que je l’ai déjà reconnu, que les méthodes d’éducation les plus ingénieuses, adoptées, mises en usage et consacrées par une longue expérience, exercent une influence d’autant plus salutaire qu’elles sont entrées dans les habitudes et les mœurs de tous les instituteurs de la jeunesse.
Ils ont depuis longtemps banni des écoles élémentaires tout ce qui n’est pas conforme au développement naturel et régulier des facultés intellectuelles de l’élève. Ailleurs, on s’obstine à considérer l’étude des théories grammaticales comme devant former la base de l’enseignement des enfants
1. Le Schlesische SchuUeitung fait connaître qu’en 1872 il manque au personnel de l’enseignement primaire en Prusse, 695 instiluteurs et 1 174 maîtres adjoints. Parmi les maîtres en exei'cice, 1792 ne sont pas pourvus des diplômes nécessaires.
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du premier âge, à surcharger leur mémoire de définitions techniques et de règles générales, dont le sens et la portée leur échappent et qui ne peuvent avoir d’autre résultat que de leur inspirer la fatigue et le dégoût. Mais les bons instituteurs allemands savent qu’il convient de réserver l’enseignement grammatical pour une époque où la raison entre en exercice, et de parler d’abord aux sens en ne leur offrant que des objets perceptibles et saisissables. Point de leçons apprises par cœur et machinalement récitées, mais des réalités offertes aux yeux et sur lesquelles, au moyen de questions habilement posées et autant que- possible résolues par les élèves eux-mêmes, on les habitue à voir, à bien voir, à observer, à juger, à comparer, c’est-à-dire à mettre en usage une des facultés les plus riches en résultats utiles et le plus universellement applicables,dans l’avenir, à toutes sortes d’études. C’est dans de libres entretiens que le maître leur apprend à parler purement leur langue maternelle, leur enseigne la géographie et l’histoire, leur communique les premières notions de la physique et des sciences naturelles, les habitue à calculer de tête, non pas en leur faisant apprendre des traités d’arithmétique, mais en les habituant à évaluer les nombres ou les dimensions des objets d’après les objets eux-mêmes mis successivement sous leurs yeux.
Le dessin, la musique, la gymnastique font essen-
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110 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, tiellement partie de l’enseignement primaire. Le chant est considéré par les Allemands comme un puissant moyen d’éducation. L’instituteur, qui sait toujours jouer du violon ou toucher de l’orgue, chante aux enfants des airs faciles et les habitue aussi à chanter des chœurs à trois et quatre parties, dont l’exécution par trois ou quatre cents voix enfantines offre un grand charme. Commencée dès les premières années, l'étude de la musique se continue pendant toute la durée de l’éducation, et c’est ainsi que se forment et se perpétuent ces habitudes qui ont fini par donner au sens musical de la jeunesse -allemande tout eutièEe un degré de perfectionnement que n’ont pu atteindre les autres nations.
Les instituteurs des États-Unis, toujours empressés d’emprunter partout les procédés les plus ingénieux, n’ont pas manqué de demander à l’Allemagne tous ceux qui peuvent contribuer aux progrès de leurs écoles. Comme leur liberté ne trouve dans la tyrannie des règlements ou les préjugés de la routine aucun obstacle, ils ont pu étendre et perfectionner ce qu’ils jugent à propos d’emprunter aux autres nations. Je puis donc renvoyer le lecteur à l’ouvrage que j’ai consacré à l’instruction publique aux États-Unis, pour tous les détails que je me contenterai de donner ici d'une manière sommaire sur les méthodes d’enseignement usitées en Allemagne.
Conçues dans un esprit plus large, elles y produisent aussi des effets supérieurs Les connaissances solides et variées que possèdent les instituteurs formés dans les bonnes écoles normales ont tout naturellement élevé le niveau de l’enseignement des écoles primaires. L’ambition du maître ne s’est pas bornée à lire couramment, à acquérir une belle main, à posséder les quatre règles, à tracer quelques figures géométriques et à bien chanter. Il est au courant des principales découvertes de la science ; il n'est étranger à aucune des productions les plus remarquables de la littérature nationale; il est habitué à réfléchir, à comparer, à juger et à exprimer convenablement ses idées. Il considère avec raison la lecture et l’écriture, non comme un but, mais comme un moyen d’instruction et surtout d’éducation. Les qualités qu’il possède, il est en mesure d’en déposer les germes dans les jeunes esprits auxquels il s’adresse. Ces leçons de choses, qui produisent des effets si salutaires dans les salles d'asile, deviennent pour lui le moyen le plus efficace d’agir sur l’intelligence et le cœur de ses élèves. 11 leur apprend d’une façon attrayante une foule de détails sur toutes les branches de l’histoire naturelle, sujet
1. Voir principalement les chapitres IV, V et VI de mon Rapport.
inépuisable de conversations et de rapprochements pleins d’utilité et d’intérêt.
L’enseignement de l’histoire par des récits habilement choisis, de la géographie par des voyages sur les cartes murales dont toutes les classes sont fournies, ouvre un champ aussi étendu aux rér flexions morales qui laissent dans l’esprit des enfants des impressions durables. Songeons-y bien. De nombreuses années consacrées à l’étude de la grammaire et aux exercices qui n’ont pour objet que des mots et des phrases, pourraient laisser l’esprit aussi vide et l’entendement aussi étroit que si l’on n’avait reçu aucune instruction. En appliquant, au contraire, à la connaissance des faits et des réalités que présentent la société et le monde le temps que l’on consacre à faire apprendre par cœur le rudiment, on est sûr de donner à tout le développement futur des facultés intellectuelles une base solide, et à la raison un aliment fécond et substantiel.
En voyant plus d’une fois les minces résultats produits par nos écoles primaires, on s’est pris à douter de leur efficacité. On a pu compter le nombre considérable de ceux qui, après les avoir fréquentées dans leur jeunesse, en ont perdu jusqu’au souvenir dans l’âge mûr. On a pu remarquer même que ceux qui en avaient le mieux profité ne se faisaient remarquer ni par une moralité
plus haute, ni par un désir bien vif d’étendre leurs connaissances. Une direction mieux entendue de l’enseignement primaire produirait de tout autres résultats. Pourquoi le peuple qui a appris à lire dans les écoles se jette-t-il avec avidité sur tous les livres qu’une honteuse et criminelle spéculation enfante chaque jour pour donner un ahment empoisonné aux imaginations corrompues et malsaines? C’est qu’il ne fallait pas que l’instituteur se bornât à enseigner tant bien que mal à ses élèves les principes de la lecture. L’instituteur allemand enseigne à lire, à bien lire, mais il enseigne aussi, mais il fait aimer ce qu’il faut lire. Un choix de bonnes lectures faites dans les écoles dégoùterapour jamais des mauvaises. Les livres utiles n’ont d’attrait que pour ceux qui les comprennent, et ce n’est pas en abaissant systématiquement le niveau de l’instruction populaire que l’on rendra possible la lecture des ouvrages de ce genre. C’est à ce point de vue surtout que les leçons de choses^ les informations scientifiques, historiques, géographiques, les récits de voyages, les œuvres des grands poètes, plus accessibles qu’on ne le pense à l’intelligence populaire, préparent pour l’avenir des avantages incalculables. Le maître aUemand qui alu et fait lire, en les accompagnant de remarques utiles, des livres choisis parmi ceux qui peuvent offrir l’instruction la plus solide et la plus attrayante, a créé chez
ses élèves des habitudes qu’ils ne perdront plus.
Ajoutons que les ouvrages qui doivent être l’objet des lectures du premier âge et des jeunes gens plus avancés sont aussi nombreux en Allemagne que rares chez nous. Il en existe, sans doute : on peut s’en assurer par les listes publiées, soit par le ministre de l’instruction publique, soit par la société Franklin, pour les bibliothèques dont on s’efforce de pourvoir toutes les communes. Mais ils sont écrasés par le nombre de ces publications illustrées ou non illustrées dont le colportage a inondé nos villes et nos campagnes. S’il est difficile d’en empêcher la circulation, il est au moins important de prémunir d’avance l’esprit des enfants contre ces lectures dangereuses, en leur inspirant du goût pour celles qui leur procureraient une instruction réelle et leur feraient aimer de bonne heure ce qui est vrai, juste et bon. C’est là le but que désirent atteindre les auteurs renommés qui écrivent pour, la jeunesse ces ouvrages excellents, dont la composition tentera, il faut bien l’espérer, les écrivains français. Ils ne pourraient trouver aucun travail plus digne de leur savoir et de leur intelligence.
Il ne faudrait pas croire que l’on trouve partout des maîtres assez bien préparés pour mettre en pratique le prçgramme dont je viens d’énumérer les différentes parties et de signaler la partie philosophique. A côté d’établissements dignes de servir
de modèles, il en est un grand nombre qui ne présentent que des résultats fort médiocres. Disons aussi que si l’Allemagne en général attache à l’enseignement primaire une légitime importance , il s’y trouve, comme dans d’autres pays, un grand nombre d’esprits disposés à considérer comme un danger pour la société la participation des classes inférieures à une instruction plus étendue. De nombreux écrits critiquent et condamnent chaque jour ce que les étrangers admirent dans les écoles d’outre-Rhin. « La lecture, l’écriture et les quatre règles suffisent bien, disent leurs auteurs, aux fils des ouvriers et des paysans. On y a joint des notions d’histoire naturelle , de géographie , d’histoire : mais à quoi hon? Les enfants pourront devenir sans cela d’excellents ouvriers, d’habiles laboureurs. L’apprentissage qu’ils feront chez leurs parents leur fournira tout le savoir pratique dont l’école ne pourrait les pourvoir. Mais si les instituteurs sont 'dispensés de charger leur inteUigence de connaissances inutiles, ils ont un devoir tout autrement important à remplir, c’est de faire de leurs élèves de bons chrétiens et des sujets obéissants à l’autorité. Us n’ont pas besoin, pour réussir dans cette tâche, d’avoir suivi pendant trois ans les cours des écoles normales. Moins ils seront instruits, plus ils seront réservés et modestes. Un savoir trop élevé leur donnerait de la vanité et ils se résigneraient diffi-
cilement à diriger une petite école. » Nous avons entendu assez souvent en France de pareils raisonnements pour nous étonner de les retrouver dans d’autres pays. Ceux qui tracent ainsi d’étroites limites à l’enseignement populaire et qui considèrent l’ignorance comme une garantie d’ordre et de stabilité ne songent pas aux cruels démentis que leur donne l’histoire.
C’est aux écoles bourgeoises, aux écoles réelles, dont j’aurai bientôt à m’occuper, que les adversaires du système d’enseignement pratiqué dans les Volksschulen conseillent de réserver uniquement une instruction dont il faut encore avoir soin de borner l’étendiie, car il serait dangereux, selon eux, d’y introduire les études classiques qui doivent être réservées aux gymnases et aux lycées. Mais pour établir dans les écoles et les autres établissements d'instruction publique un ordre hiérarchique aussi sévère, il serait nécessaire d’organiser des écoles normales de plusieurs degrés, dans cha-* cune desquelles les instituteurs n’apprendraient que ce qu’ils devraient enseigner. C’est cependant à ce prix que pourrait se réaliser le plan chimérique dont je n’aurais pas cru devoir parler, si je ne le trouvais exposé dans quelques écrits récemment publiés en Prusse.
Une des institutions qui ont contribué le plus efficacement à assurer l’instruction populaire est
celle des écoles du dimanche , ouïes élèves apprennent de nouveau ce qui a dû leur être enseigné dans les » écoles des jours ouvrables. Elles empêchent que l’institution élémentaire se perde et s’oublie. Les enfants qui sortent de- l’école à treize ans, pour prendre un métier, auraient bien vite perdu le fruit de leurs six années d’études, s’ils n’étaient pas contraints par la loi d’aller s’exercer et se perfectionner aux écoles des dimanches. Elles ne sont pas moins obligatoires dans la Bavière et le Wurtemberg que les écoles primaires. Elles sont ouvertes dans chaque ville, bourg et paroisse, tous les dimanches et jours de fêtes, excepté pendant le temps de la moisson, pour tous les garçons et toutes les filles de douze à dix-huit ans. Les garçons et les filles ne peuvent point se marier avant de prouver qu’ils les ont fréquentées assidûment. Dans les écoles du Wurtemberg les jeunes gens sont exercés à rédiger, à calculer, à dessiner, à chanter. Le livre de lecture qui est mis entre leurs mains contient les règles les plus importantes de la morale, des hotions génér raies de physique et d’histoire naturelle, de géographie, et surtout de l’histoire nationale, enfin les droits et les devoirs généraux de l’homme comme citoyen et comme sujet. Ces écoles du dimanche sont tenues par le maître d’école et par ses sup-r pléants, sous la surveillance du maire ou du curé et en sa présence autant que cela est possible. La
classe duré deux heures. Dans ces écoles, les deux sexes sont toujours séparés. Dans la partie protestante du Wurtemberg elles existent depuis trois cents ans. Les développements, qu’a pris de nos jours l’industrie, ont fait établir pour les artisans des écoles d’arts et métiers qui se tiennent aussi le dimanche. On y a déplus des écoles du soir pendant les autres jours. Les objets de l’enseignement sont l’arithmétique, la géométrie, le dessin, la physique, la géographie, la mécanique; le tout enseigné d’une manière usuelle et pratique. Ces écoles d’artisans sont gratuites. Etablies d’abord dans les grandes villes, elles le sont maintenant dans les petites villes et les gros bourgs. Elles sont entretenues par les communes aidées, lorsqu’il en est besoin, par les subventions de l’État.
L’enseignement primaire se poursuit, se complète et s’achève dans les écoles bourgeoises [Bûrgerschulen) instituées en 1804 et correspondant aux établissements qui devaient être créés en France, d’après la loi du 25 juin 1833, sous le nom à.' écoles primaires supérieures. Elles sont quelquefois réunies dans le même local, avec les Volksschulen, quelquefois elles occupent des locaux distincts et indépetidants.
Les enfants qui y sont admis vers l’âge de dix ans, doivent les fréquenter assidûment jusqu’à l’âge de quatorze ou de quinze ans, c’est-à-dire jusqu’au moment où iis subissent l’examen final, examen dit de confirmation.
Cet enseignement, obligatoire comme celui de l’école primaire élémentaire, comprend : la religion, la langue maternelle, l’écriture, l’arithmétique, la géographie , la physique , l’histoire naturelle, le dessin, la gymnastique, le travail manuel et le
L’enseignement de la religion ne se borne pas à l’étude et à la récitation du catéchisme. Use donne dans tous les établissements d’instruction publique d’une manière sérieuse. Ou y consacre deux heures par semaine. Dans les premières classes, le pasteur chargé de ce cours, fait lire la Bible dont il interprète et commente les principaux passages. Les enfants apprennent par cœur des sentences bibliques courtes et faciles à retenir. Plus tard, le même système est appliqué à l’étude du Nouveau Testament. Dans les dernières classes enfin, on prend les grands prophètes, on expose les principaux faits de l’histoire ecclésiastique, et l’on termine par des leçons de littérature sacrée et des dissertations philosophiques.
Les leqons de choses qui ont pris une si grande place dans l’enseignement des écoles primaires ne
sont point abandonnées dans les écolcsbourgeoises. On les fait servir à l’étude de la langue maternelle. Au lieu de faire réciter aux élèves les règles de la grammaire, qui surcharge leur mémoire et ne leur apprend pas, quoi qu’on en dise, à parler et écrire correctement, le maître, versé dans la connaissance des préceptes pédagogiques, appelle l’ottention des enfants sur les objets qu’il présente à leur vue. Il faut qu’ils lui fassent part de leurs observations sur ces différents objets, qu’ils lui en décrivent les formes, les qualités, les couleurs. Les mots dont ils se servent pour nommer et caractériser ces objets sont autant de matériaux qui entreront dans la formation des phrases, que le professeur leur fait composer, retourner et modifier de toutes manières. Ce sont autant d’idées qu’il les accoutume ainsi à classer et à enchaîner.
Quand il les a habitués à revêtir leurs idées de termes justes et précis, il introduit dans son enseignement des idées plus générales, plus abstraites, et il s’élève insensiblement jusqu’aux règles grammaticales et aux principes de la langue maternelle.
C’est le même système que l’on applique à, l’enseignement des langues étrangères, et l’on suit en ce point la méthode naturelle qui, des faits observés s’élève graduellement aux lois générales, et qui, appliquée à l’étude des sciences, leur a fait faire tant de progrès.
« On apprend la grammaire par la langue et non la langue par la grammaire, » a dit Ilerder. Si ce principe est vrai, quand il s’agit d’une langue morte, il l’est bien plus encore quand il s’agit de l’enseignement des langues vivantes et surtout de celui de la langue maternelle. Rien de plus simple qu’une pareille méthode, aussi attrayante pour les enfants que l’étude des règles et des nomenclatures grammaticales est triste et rebutante. On a mis entre leurs mains un livre contenant des récits ou des faits, choisis de manière à les intéresser. Le maître leur en lit un passage qu’il fait répéter de mémoire par un élève. Si quelque détail échappe à celui-ci, ou si quelque inexactitude est par lui commise^ un autre élève lui vient en aide. Cet exercice, répété chaque jour, donne lieu à une foule d’observations instructives faites par les enfants ou suggérées par l’instituteur.
Le morceau lu et commenté est ensuite appris par cœur ou mis par écrit et rapporté à la classe suivante. Viennent alors les questions sur le sens et la valeur des mots, sur leur orthographe, sur leur rôle dans les phrases, ce seront autant de faits et d’exemples qu’il ne sera pas difficile de rapporter aux principes qui les régissent, et dont l’élève pourra trouver lui-même la formule. Quand le maître s’est ainsi assuré par de nombreux exercices que les enfants ont l’intelligence préparée à un
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enseignementmcthodique desrègles grammaticales, il les leur développe lui-même successivement, et il leur en montre l’application dans le livre vers lequel les élèves doivent se reporter sans cesse. Le maître alors devient une grammaire vivante et parlante. Il peut, pour se faire comprendre, varier à l’infini ses expressions, répéter ses explications sous les formes les plus diverses, multiplier ses questions, descendre à volonté du principe à son application, ou remonter de l’exemple à la règle.
L’enseignement des écoles bourgeoises, complément de celui de l’école primaire, prépare soit au cours d’instruction secondaire (Gymnases et RealscAw/en), soit aux écoles d’industrie, de commerce, dont j’aurai à m’occuper plus tard. Ces établissements sont assez nombreux dans les divers États d’Allemagne. La Saxe n’en possède pas moins de 2016, fondés par le gouvernement, par des communes ou des corporations. La plupart sont ouverts les dimanches et les fêtes, de sorte que les maîtres peuvent y envoyer leurs apprentis, auxquels ils accordent quelques heures tous les jours pour repasser les leçons qu’ils ont reçues. Le même royaume a 66 écoles du dimanche fréquentées par 6631 élèves. Les leçons y sont données par 314 professeurs.
La Prusse et d’autres États ont institué des écoles bourgeoises supérieures, hôhere Bürgerschulen y
qui dépassent les limites de l’école primaire, et doivent être classées parmi les Realschiden^ puisque leur enseignement est le même que celui des cinq classes inférieures de celles-ci.
De tous les pays de l’Allemagne, c’est la Saxe qui possède les écoles les plus nombreuses et les mieux organisées.
D’après la loi sur l’instruction primaire récemment présentée aux chambres, et dans laquelle sont consacrées les institutions pédagogiques que le temps a successivement développées , la fréquentation des écoles de perfectionnement doit être . rendue obligatoire* pour les trois années qui suivent la sortie de l’école primaire. Cet enseignement se donne dans l’école, le soir, et l’on y consacre de deux à huit heures par semaine.
«Le but de l’école primaire, dit l’article 1®*^ du projet, est de donner à la jeunesse, par l’éducation, les bases de’ la culture morale et religieuse, ainsi que les connaissances générales et les capacités nécessaires à la vie sociale. »
Les objets enseignés sont : la morale, la religion, l’allemand, la lecture, l’écriture, le calcul,l’histoire, la géographie, la géométrie, les sciences
et rhistoire naturelle [Naturgeschichte und Naturlehre)^ le chant, le dessin, la gymnastique et les ouvrages de main pour les femmes. On voit combien s’est étendu dans ce pays le cercle si restreint partout ailleurs de l’enseignement primaire.
Depuis la Réforme, le gouvernement n’a cessé de s’occuper de l’amélioration de l’instruction publique. L’esprit de Luther et de Mélanchthon, continuant à vivre dans le pays, y a donné naissance à ces écoles, que les autres États de l’empire germanique ont imitées plus tard.
Tout récemment, au mois de novembre 1872, le ministre de l’instruction publique du royaume de Saxe, M. Gerber, a présenté un projet de loi pour la réorganisation des écoles, au point de vue de l’enseignement religieux, qui est l’objet des préoccupations de tous les États européens.
M. Gerber propose que l’enseignement soit interconfessionnel^ la chambre des pairs le veut confessionnel (c’est-à-dire catholique), la chambre des députés non confessionnel.
La Saxe compte 97,54 7o de luthériens, 0,23 % d’autres chrétiens, 0,13 "/ode juifs.
Il y a en Saxe 5 131 maîtres d’école luthériens, 87 catholiques. 435 112 enfants luthériens et 4790 enfants catholiques romains fréquentent l’école.
Il n’y a pas de paysan qui ne sache que son pays marche en tête des États européens quant, à ses
écoles publiques, et qui n’en soit plus fier que d’un trophée de victoire.
Dans l’empire d’Autriche, tout l’enseignement public et privé avait été, en vertu du concordat de 1855, livré à la direction du clergé catholique. L’instruction de toute la jeunesse catholique, y était-il dit, sera conforme à l’esprit de l’Église catholique. L’enseignement primaire est placé sous l’inspection du clergé : quiconque s’écarte du droit chemin doit être aussitôt renvoyé.
Depuis 1868 tout est changé : la surveillance et la direction de l’enseignement ont été enlevées à l’autorité de l’Égüse, elles sont rentrées aux mains de l’État. L’école a cessé d’être confessionnelle par la raison que toute école qui reçoit des subsides du pouvoir public doit être accessible à tous les enfants, sans distinction de culte. L’histoire naturelle, la géographie et l’histoire ont été ajoutées au programme de l’enseignement primaire. On reconnaît deux sortes d’écoles élémentaires, l’école inférieure et l’école supérieure. La plupart des écoles sont fréquentées par les deux sexes. En Tyrol, la moitié des écoles sont mixtes. Une école de perfectionnement fait suite à l’école primaire ; elle reçoit des enfants de douze à quinze ans. Il y a en Autriche autant d’écoles .de perfectionnement que d’écoles élémentaires.
Des cours normaux pour former les instituteurs
sont attachés à des écoles modèles : ces cours durent deux ans.
Cette régénération de l’enseignement populaire, en Autriche, a donné lieu à des réunions où les instituteurs ont été appelés à exposer leurs sentiments et faire connaître leurs besoins. Celle qui a eu lieu à Vienne, en 1867, comptait plus de 2 000 instituteurs présents. Oh décida, à l’unanimité, que le maître d’école ne pourrait remplir convenablement sa haute mission que quand il serait soustrait à la domination de l’Église. C’est à la suite de ces congrès que la loi de 1869 organisa une inspection civile des écoles, qui s’étendit même à l’enseignement privé, mais à laquelle les autorités ecclésiastiques refusèrent de se soumettre ‘.
Le nombre des écoles n’a cessé , depuis 1 868, de s’accroître à Vienne. Dans lé cours de l’année scolaire 1870-1871, il a été ouvert 8 écoles communales , et beaucoup d’écoles primaires ont été agrandies. A cette date, il existait 7 écoles secondaires [Bürgerschulen) pour les garçons et 8 pour les filles ; 32 écoles primaires pour les garçons et 33 pour les filles; plus 10 écoles primaires mixtes, en tout 86 établissements municipaux d’instruction.
1. Dans le T^rol, les populations, excitées par les prédicateurs do la chaire, chassèrent les inspecteurs laïques à coups de pierres. (,De Laveleye, ouvrage cité, p. 171.)
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Ces écoles , ainsi que les écoles particulières pourvues de certains droits de fréquentation publique, comptaient 39 879 écoliers, dont 22 964 garçons, 17 6iS ülles, tandis que, dans les écoles privées proprement dites, le rapport du nombre des écoliers à celui des instituteurs était dans les proportions de 70 à 1 .
Les conférences des instituteurs avaient eu la plus heureuse influence sur le développement de l’enseignement. L’école de dessin y faisait de remarquables progrès, la gymnastique était devenue obligatoire dans la plupart des écoles de garçons , et, dans un grand nombre d’écoles de filles , les travaux manuels étaient aussi devenus obligatoires pour celles-ci. Les bâtiments d’école laissent à désirer, ’ mais des bibliothèques destinées aux instituteurs ou aux élèves sont en voie de formation.
Quant à la Prusse, malgré le nombre et l’état florissant de ses écoles, on a signalé souvent, et l’on peut signaler encore l’abus d’une réglementation outrée et des habitudes gouvernementales propres à un pays façonné à l’obéissance et soumis à . un régime militaire.
Les règlements généraux de 1733, comprimant l’initiative des maîtres et appliques rigoureusement par une bureaucratie énergique et minutieuse, avaient étouffé la vie qui circulait autrefois dans le
corps des instituteurs et mis obstacle au progrès.
Dans son beau livre sur V Instruction publique^ M. de Laveleye rapporte que M. Horace Mann et M. Pattison, l’Anglais et l’Américain, avaient été frappés tous deux de l’inertie, du manque d’initiative qu’ils trouvaient chez les Allemands, si différents, sous ce rapport, des Anglo-Saxons, qui sont pourtant du même sang. Ces deux observateurs s’étaient demandé si ce n’est pas à l’influence des systèmes scolaires qu’il faut l’attribuer. Voici en quels termes M. Horace Mann, songeant à l’activité dévorante de ses compatriotes d’outre- Atlantique, résout la question : « Il faut, dit-il, invoquer le proverbe prussien : l’école est bonne, le monde est mauvais. En Allemagne, c’est l’État qui écrase l’individu de tout sou poids, la torpeur de la vie sociale étouffe l’activité intellectuelle éveillée dans l’école. Quand l’enfant a fini son instruction, il n’a pas l’occasion de se servir des connaissances qu’il a acquises, sa force de volonté et de pensée n’est pas développée par l’exercice et n’est pas mise en réquisition. Le gouvernement songe pour ses sujets, comme ses sujets songent pour leurs troupeaux.
« L’Allemand est mieux instruit que l’Anglais, mais il n’a pas de fonctionnaire à élire, pas de lois à faire ou à abroger, pas de questions à décider concernant les tarifs, les postes, les réformes, la paix ou la guerre. Ce n’est pas lui qui détermine où
telle route passera, ou tel pont; son souverain le gouverne au nom du droit divin. Les lois sont faites pour lui, non par lui. En cas de guerre, il se bat et paye ; ni pour commencer les hostilités, ni pour les finir, il n’a rien à dire. Il est dressé à servir le roi et à adorer son Dieu. Or, quoique dans le cœur de chaque enfant il y ait un fonds inépuisable d’activité, si rien ne vient en exciter les énergies latentes, il reposera dans une éternelle stagnation. »
Ce n’est pas après les succès inespérés que le gouvernement prussien a obtenus dans la guerre avec la France qu’il sera disposé à se départir des habitudes autoritaires qui^ ont donné à l’esprit général de la population Te caractère dont Horace Mann avait si énergiquement marqué les traits; sa préoccupation actuelle est d’attribuer exclusivement à l’État la direction des écoles abandonnée presque en entier à l’influence du clergé.
C’est ainsi qu’en vertu d’une loi que les chambres ont votée, au mois de février 1872, après une discussion ardente, le gouvernement a décidé qu’il confierait à des autorités laïques l’inspection réservée aux pasteurs comme on l’a vu plus haut. Le clergé catholique étant le chef d’un parti politique très-militant et très-agressif , le gouvernement craint qu’il ne transforme l’école en un instrument de guerre contre le pouvoir civil : il s’est donc attaché à détruire son influence.
Voici le texte de cette loi qui semble être l’œuvre personnelle de M. de Bismarck :
« 1® L’inspection de tous les établissements d’instruction et d’éducation publics et privés appartient à l’État. En conséquence, toutes les autorités et tous les fonctionnaires chargés de cette inspection agiront au nom de l’État.
« Toutes les dispositions contraires à la présente loi, dans les différentes parties du pays, sont abrogées*. »
C’est ainsi encore qu’à la suite des délibérations d’une commission convoquée à Berlin par le docteur Falke pour discuter les questions scolaires, le ministre a établi de nouveaux règlements, portant la date du IS octobre 1872, sous le titre de Dispositions générales sur les écoles primaires^ préparatoires et normales. Tout en favorisant les progrès de l’instruction primaire, et en donnant une plus grande étendue à son enseignement, le ministre diminue le nombre des heures consacrées à l’instruction religieuse ; six heures par semaine, au lieu de trois, sont consacrées aux sciences, mais quatre ou cinq heures par semaine, au lieu de six, seront consacrées à l’enseignement de la religion.
La récitation mot à mot des morceaux religieux et de passages bibliques est bornée à vingt
1, V Insiruciion du peuple, par M. de Laveleye, p. ItO.
cantiques tout au plus, et les deux dernières sections du catéchisme sont réservées pour l’instruction religieuse des catéchumènes.
Terminons ces considérations par quelques renseignements fournis par la statistique sur les établissements consacrés spécialement à l’enseignement populaire.
En 1872, l’empire allemand possède, en chiffres ronds, 60 000 écoles primaires, fréquentées par 6 millions d’élèves, soit IS pour cent de la population. Cette moyenne est dépassée en Thuringe, en Saxe, en Brunswick et Oldenbourg.' Dans le Mecklembourg, la proportion n’est que de 12 pour 100, et en Bavière, de 12 et demi pour 100.
Voyons quelle est la part qui revient dans cet im- . mense développement de l’enseignement primaire aux différents États de l’Allemagne.
ROYAUME DE PRUSSE
La population totale de la Prusse était, en 1864, de 19 265139.
(Elle est aujourd’hui de 24 039 543, par suite de l’annexion du Hanovre, du Schleswig et de liesse- Nassau.)
Le nombre total des écoles primaires publiques
était alors de 2S 056
privées 906
Total 25 962
Écoles publiques : Instituteurs 30 835
Sous-maîtres. ... 2 537
Institutrices .... 2 815
Total 36 157
Écoles privées : Instituteurs 995
Institutrices 688
Total 1 683
Total général des instituteurs et des institutrices 37 840
Écoles publiques : Garçons 1 427 191
Filles 1 398 131
Total 2 825 332
Écoles privées : Garçons 25 286
Filles 27 406
Total 52 692
Total général ... 2 878 014
Si à ce total on ajoute tous les autres établissements d’instruction secondaire ; tels que gymnases, écoles d’arts et métiers, écoles gardiennes, etc., on arrive au chiffre total de 3 1S5069 enfants des deux sexes.
Le nombre total des écoles primaires publiques et privées, comparé à la population, donne la proportion de 1 école ]gar 740 habitants, ou 1 écolier pour 6,6 habitants.
Le nombre total des enfants recevant l’instruction dans les divers établissements était, en 1822, de 13-1 pour 100 habitants; en 1843, de lS-8 pour 100; et en 1864, de lS-6 pour 100.
La même ptoportion donne, pour les différentes provinces, les résultats suivants :
Nombre d’écoliers pour 100 habitants.
Provinces.
Prusse
Posen
Brandebourg .
Poméranie. . .
Silésie
Saxe
Westphalie . .
Rhin
Hohenzollern .
Ce tableau montre que le mouvement scolaire, qui s’était accru de 1822 à 1843, est resté, de 1843 à 1864, stationnaire pour la plupart des provinces, et a diminué dans quelques-unes.
De 1861 à 1864, le nombre des enfants en âge d’école dans la ville de Berlin a augmenté de près de 12 000, c’est-à-dire qu’il s’est élevé de 73 196 à 84 829 pour une population de 607 309 habitants en 1864.
A la fin de 1861, le nombre des écoles était de 21 avec 200 classes environ, fin 1864 il était de 31 avec près de 300 classes, et en outre la commune donnait des subsides à 37 écoles privées pour recevoir des enfants.
Le traitement moyen par instituteur s’élevait à 420 thalers (1575 fr.), celui des institutrices à 300 thalers (1 125 fr.).
D’après le règlement du 1" janvier 1864, le traitement moyen de l’instituteur devait augmenter dans la progression suivante :
Après 3 ans de service. . 450 thalers
L’instituteur, môme sans devenir directeur d’é-
cole, pourra arriver ainsi à un traitement de 2 812 fr. 50, ce qui est beaucoup en Prusse, où tous les fonctionnaires civils sont peu payés.
Parmi les districts purement allemands, celui de Minden offre 3 "/o d’illettrés. Ailleurs, on tombe à 1 ou au-dessous ; à Berlin, à 0,3 ; à Magdebourg, 0,2 ; à Wiesbaden, 0,2; à Cologne, 0,8; à Trêves, 0,9.
D’après le Centralblatt fur Unterrichts-Y erwaltung^ les dépenses pour les écoles primaires publiques en Prusse se sont élevées, en 1861, à:
Traitement des instituteurs 7 449 224 thalers. Autres dépenses 2 453 472 —
Total 9 902 696 thalers.
(1 thaler : 3 fr. 50) soit 37 135 110 francs.
Les sommes affectées au traitement des maîtres provenaient :
Des rétrib. scolaires. 2 320 968 th. 3i,10 7o
Des Communes ... 4 799 958 th. 64,44 7o
De l’État 388 298 th. 4,40 7„
Total 7 449 224 th. 100,00 7,
SAXE-ALTENBOÜRG.
1865. Population, 141 575 protestants, 300 catholiques.
Écoles primaires, 180, contenant 21798 élèves, ou environ 1 élève par 7 habitants.
SAXE-WEIMAR
Population, 280 000, dont 10 000 catholiques.
Écoles primaires protestantes. 653
catholiques 21
israélites 4
Total 678
ou une école par 411 habitants.
SAXE-COBOUBG-GOTHA.
Tiotha : population 116561.
Écoles primaires, 158, avec 17 610 élèves, soit 15 7o de la population, ou 1 écolier sur 6,06 habitants. >
CoBOURG : population 50 000.
Écoles primaires, 65, avec 115 instituteurs et 3 495 garçons et 3 621 filles. Total 7 116. Un écolier par 7 habitants.
GRAND-DUCHÉ DE BADE
Population en 1866, 1 428 090 habitants, dont
929 860 catholiques et 470 443 protestants, 25 263 juifs.
Écoles primaires catholiques 1 389
protestantes 790
juives 40
Total 2 228
soit 1 école par 636 habitants.
WL’RTEMBEHG.
Les écoles sont confessionnelles. On trouvait, en 1864, sur une population totale de 1748 328 habitants :
Catholiques. . . . 533 694
Protestants .... 1 200 363
Juifs 11610
Autres confessions 2 661
Nombre des élèves :
. ' Garçons. 135 000
Filles. '. ...... 138 000
•Total 273 000
1 élève par 7 habitants.
On comptait 3 778 instituteurs et institutrices, soit 1 maître par 462 habitants et 72 écoliers.
BAVIÈRE
Population, 4 807 440, dont 3 241 345 catholi* ques et 1 253 096 protestants.
On comptait, en 1864, 1 école par 570 habitants et par 115 écoliers. Depuis lors le nombre des écoles a dû augmenter de 1 200 environ.
Le traitement minimum de l’instituteur est de 350 florins (750 francs).
La proportion des élèves dans les écoles primaires est d’environ 1 élève par 8,7 habitants*.
1. Celle slalislique, donnée par M. de Laveleye, a ceisé d'èlrc exacte depuis le temps où olle a été dressée, particulièrement en ce qui concerne la Prusse.
CHAPITRE IV
ÉCOLKS USUELLES (REALSCHULEN)
ET Ecoles bourgeoises supérieures
(HÔHERE BÜRGERSCHULEN )
L’Allemagne, comme le reste de l’Europe, n’a connu, jusqu’au commencement de ce siècle, qüe deux sortes d’établissements scolaires : les écoles primaires ouvertes à tous et donnant un enseignement élémentaire plus ou moins étendu, et les écoles latines^ donnant accès aux universités et destinées aux enfants appartenant aux classes supérieures de la société en possession de la richesse et de l’influence attachées aux professions libérales.
Les écoles latines sont ces établissements d’instruction secondaire qui, appelés Gymnases en Allemagne, correspondent à nos collèges et à nos lycées. On dut comprendre de très-bonne heure que ce dernier enseignement (l’enseignement classique), approprié aux besoins d’une société dans* laquelle la bourgeoisie n’avait pas encore acquis l’impor-
tance que lui assurèrent peu à peu les procès du commerce et de l’industrie, ne donnait pas satis- Kiction à cette classe nombreuse de citoyens qui ne trouvaient pas dans l’étude presque exclusive des langues et des littératures anciennes une préparation suffisante aux diverses carrières professionnelles dont le nombre et l’importance s’accroissaient de jour en joui’.
Telles sont les considérations qui ont donné naissance en Prusse et dans toute l’Allemagne à cet enseignement moyen, désigné sous le nom d’écoles réelles [Reatschulen]^ substituant à l’étude du grec et du latin un enseignement mieux approprié à la vie pratique, c’est-à-dire plus scientiüque que littéraire, et ayant pour but d’exercer chez l’enfant Jes forces physiques autant que les facultés intellectuelles. Ces établissements sont à peu près aussi nombreux que les écoles classiques d’enseignement secondaire, et ils comptent presque autant d’élèves que ceux-ci.
Longtemps avant l’organisation, par la nation allemande, de ce genre d’enseignement, la France enavait reconnu et proclamé la nécessité. Lorsqu’eu { h33 eUe chargeait ses inspecteurs de visiter les
ÉCOLES USUELLES ET BOURGEOISES SUPÉRIEURES. 147 écoles réelles de la Prusse, de l’Autriche, de la Bavière ou du Wurtemberg, elle semblait avoir oublié que leurs fondateurs n’avaient fait que se conformer à des idées exprimées, souvent avec éloquence, par ses philosophes et ses penseurs.
Alors que l’instruction secondaire, dans les universités, filles du moyen âge, se bornait à l’étude exclusive des langues anciennes, Rabelais, Montaigne et Chai'ron en avaient signalé toutes les imperfections.
En 1686, l’auteur du Traité du choix et de la méthode des études^ l’abbé Fleury, dont j’ai déjà fait connaître les judicieuses réflexions sur les leçons de choses, dont nous faisons honneur à l’Allemagne, révoquait en doute l’utilité de l’étude du latin : « Peuton croire, disait-il, qu’il n’y ait rien de plus utile aux jeunes gens que de savoir la langue latine et la grammaire latine? de haranguer en latin et de faire des vers latins? de connaître l’histoire romaine, les mœurs des Romains, leur manière défaire la guerre et de rendre lajustice? Cependant c’est à quoi l’on réduit ordinairement les humanités. Je ne dis pas que ces connaissances ne soient utiles, mais assurément, il y en a qui le sont plus.
« Nous sommes plus pressés d^apprendre à bien parler et à bien écrire en notre langue, et à vivre selon nos mœurs. Nous sommes également plus pressés de nous m*ettre en état de raisonner juste
sur les matières ordinaires de la vie que de discuter sur les degrés métaphysiques, sur l’acte et la puissance, sur la nature de l’infini. Il me semble donc que nous devons accommoder nos études à l’état présent de nos mœurs et étudier les choses qui sont dans le monde, puisqu’on ne peut changer cet usage pour l’accommoder àl’ordre denosétudes. » En 1763, La Chalotais en appelait à l’expérience et au témoignage de la nation, contre ceux qui, par préjugé, soutenaient la méthode contraire.
« Les connaissances qu’on acquiert au collège, disait-il, peuvent-elles s’appeler des connaissances? Que fait-on après dix années qu’on emploie, soit à se préparer à y entrer, soit à se fatiguer dans le cours des différentes classes ? Sait-on même la seule chose qu’on y étudie, les langues qui ne sont qu’un instrument pour frayer la route des sciences? A l’exception d’un peu de latin, qu’il faut apprendre de nouveau, si l’on veut faire quelque usage de cette langue, la jeunesse est intéressée à oublier tout ce que ses prétendus instituteurs lui ont enseigné. Estce là le prix que le nation doit retirer de dix années du travail le plus assidu? »
« On a mis trop à l’écart le soin de la santé, les moyens de la conserver, et les exercices du corps ; on a négligé ce qui concerne les aflaires les plus communes et les plus ordinaires^ ce qui fait l’entretien de la vie, le fondement de la société civile. La
plupart des jeunes gens ne connaissent ni le monde qu’ils habitent, ni la terre qui les nourrit, ni les hommes qui fournissent à leurs besoins, ni les animaux qui les servent, ni les ouvriers et les artisans qu’ils emploient. Ils n’ont même là-dessus aucun principe de connaissances ; on ne profite point de leur curiosité naturelle pour l’augmenter ; ils ne savent admirer ni les merveilles de la nature, ni les prodiges des arts. Ainsi, ce qu’on leur enseigne et ce qu’on ne leur enseigne pas, la manière de leur donner des instructions et de les en priver, tout est marqué du sceau de l’esprit monastique. »
Cette dernière observation fait voir que LaCbalotais, interprète de l’esprit de son temps, ne combattait pas seulement le système d’études classiques emprunté aux traditions du cloître par les jésuites, mais qu’il avait surtout à cœur de montrer que l’enseignement laïque pouvait seul former des citoyens.
« L’éducation devant préparer des citoyens à l’Ktat, ajoutait-il, il est évident qu’elle doit être relative à sa constitution et à ses lois. Elle serait foncièrement mauvaise, si elle y était contraire; c’est un principe de tout bon gouvernement, que chaque famille particulière soit réglée sur le plan de la grande famille qui les comprend toutes.
« Comment a-t-on pu penser que des hommes qui ne tiennent point à l’État, qui sont accoutumés à
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motti'e un religieux au-dessus du chef de j’État, leur ordre au-dessus des lois, seraient capables d’élever et d’instruire la jeunesse du royaume? L’enthousiasme et les prestiges de la dévotion avaient livré les Français à de pareils instituteurs, livrés euxmêmes à un maître étranger : ainsi, l’enseignement de la nation entière, qui est la base et le fondement* des États, était resté sous la direction immédiate d’un régime ultramontain nécessairement ennemi de nos lois. »
ni
Le môme besoin de réforme dans l’éducation nationale était exposé en 1768, avec une autorité plus grande encore, parle président Rolland d’Erceville, dans un rappoct adressé aux chambres assemblées du Parlement de Paris, le 13 mai 1768, six ans après l’expulsion des jésuites.
c( La première difficulté qui se présente à mon esprit, dit Rolland, porte sur les bornes et sur l’uniformité que rUniversité a imposées. J’y vois tous les jeunes gens entrer dans la même carrière, suivre le môme cours de classes, dans le même nombre
1. Essai d'éducation nationale, ou plan d’études pour la jeunesse, par messire Louis-lîené de Caradeuc de La Clialotais, procureur général du roi au parlement de Bretagne, 1763.
ÉCOLES USUELLES ET BOURGEOISES SUPÉRIEURES. 151 d’années et dans un esprit étroit, tendre tous au même genre et au môme degré de connaissances ; et, cependant, parmi les jeunes gens réunis' dans le même collège, j’en vois de différentes conditions qui doivent remplir des emplois différents et dont la destinée doit être aussi variée que leur naissance et leur fortune.
« Les connaissances nécessaires aux uns peuvent être inutiles pour les autres, et la différente portée des esprits, la variété des talents et des goûts ne permettent pas à tous d’avancer d’un pas égal et d’avoir de l’attrait pour les mêmes sciences. Faut-il que celui qui n’a ni goût pour l’étude des langues, ni le temps de les cultiver, reste sans culture et sans instruction? Les écoles publiques ne sont-elles destinées qu’à former des ecclésiastiques, des magistrats, des médecins et des gens de lettres? Les militaires, les marins, les commerçants, les artistes, sont ils indignes de l’attention du gouvernement? Et parce que les lettres ne peuvent se soutenir sans l’étude des langues anciennes, cette étude doit-elle être Funique occupation d’un peuple instruit et éclairé ?
« Il me semble, au contraire, que dans un collège public, ou plutôt dans ceux qui seraient situés dans les villes où seraient placées les Universités de première classe, toutes les sciences devraient avoir leur enseignement ; il me semble que la religion, l’histoire, les mathématiques, le dessin, la tactique.
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la navigation, les langues étrangères, etc., devTaient y avoir des professeurs distincts et séparés. Il me semble que le commerce et les arts devraient y trouver des comivissaiicts qui leur sont nécessaires. Il me semble enfin qu’il devrait être possible aux parents et aux maîtres de proportionner aux talents et aux besoins des jeunes gens l’éducation qu’ils doivent recevoir.
« Je ne crains pas d’avancer que dans les collèges le plus grand nombre des jeunes gens perdent le temps qu'ils y passent^ les uns pour avoir appris ce qu'il leur était inutile et quelquefois nuisible de savoir; les autres pour n'avoir pas été instruits de ce qu*il leur aurait été essentiel (T apprendre ‘. »
La Révolution ne pouvait manquer de faire figurer, parmi les fortes et complètes études dont ses législateurs avaient tracé le plan, cet enseignement, intermédiaire qui, faisant suite aux écoles pri-
1. Les deux citations qui précèdent sont empruntées à fauteur des Éludes sur l’éducation professionnelle en France, M. Pompée, premier directeur de i’école municipale Turgot, aujourd’hui membre du conseil général de la Seine, un des hommes qui ont rendu les plus grands services üi l’instruction des classes moyennes par son enseignement et par scs ouvrages.
maires, peut remplacer rinstruction classique proprement dite ou y préparer. L’Empire et la Restauration ou le négligèrent ou ne purent l’organiser. La loi du 18 juin 1833 le décréta en ordonnant la création d’écoles primaires supérieures dans tout chef-lieu d’arrondissement et dans toute ville dont la population excéderait 6 000 âmes.
« Assurément, avait dit M. Cousin dans son rapport au comte de Montalivet, nos collèges doivent rester ouverts à quiconque peut en acquitter les charges ; mais il ne faut pas y appeler indiscrètement les classes inférieures, et c'est le faire que de ne point élever des écoles intermédiaires entre les écoles primaires et nos collèges. L’Allemagne et la Prusse, en particulier, sont riches en établissements de ce genre. Je vous en ai signalé et décrit plusieurs en détail, à Francfort, à Weimar, à Leipzig, et la loi prussienne de 1819 les consacre. Vous voyez que je veux parler des écoles bourgeoises, nom qu’il est peut-être impossible de transporter en France, mais qui est en lui même exact et vrai par opposition aux écoles savantes, appelées en Allemagne gymnases et parmi nous collèges, nom d’ailleurs honorable et à la classe bourgeoise qui ne descend pas en fréquentant ces écoles et à la classe populaire qui s’élève jusqu’à la bourgeoisie en la fréquentant. Selon moi, il est de la plus haute
importance de créer en France, sous un nom ou
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SOUS ua autre, des écoles bourgeoises dont le développement serait très-varié et de réformer en ce sens un certain nombre de nos collèges communaux. Je regarde ceci. Monsieur le Ministre, comme une affaire d’Etat. »
Saint-Marc Girardin n’était pas moins pressant
K Toutes les fois que le cours des événements fait naître une société nouvelle, disait-il, il faut aussi une éducation nouvelle. L’éducation fait toujours l’état de la société. Avez-vous, comme au moyen âge, une société toute religieuse? l’éducation sera théologique. Au quinzième siècle, la société s’émancipe, elle devient séculière et temporelle ; depuis la Révolution française, une société nouvelle est née aussi, une société commerciale et industrielle ; cette société demande une éducation appropriée à son esprit.
« Le défaut de notre éducation actuelle, c’est qu’elle est trop spéciale, trop exclusive; elle est bonne pour faire des savants, des hommes de lettres, des professeurs qui ne soient pas des théologiens ; c’est ce qu'il fallait au quinzième et au seizième siècle. 31ais aujourd’hui il nous faut aussi des marchands, des manufacturiers, des agricul-
1 . De l'instruction intermédiaire et de son état dans le midi de V Allemagne, p. 4. Paris, 1835.
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Mais depuis cette mémorable année 1833, malgré tout ce que des observateurs tels que MM. Victor Cousin et Saint-Marc Girardin avaient fait connaître à la France sur les services immenses rendus à la classe moyenne par les écoles bourgeoises et les écoles réelles de l’Allemagne, il a fallu attendre jusqu’en 1863 pour voir enfin, à côté des collèges et des lycées, s’organiser d’une manière régulière et légale, sous le nom éé Enseignement secondaire spécial^ un enseignement dont tous les gouvernements avaient reconnu l’importance.
Les divers ministres qui, depuis 1833, ont songé successivement à donner satisfaction aux besoins et aux tendances de la société moderne ont désigné sous des noms différents les nouvelles écoles qu’il s’agissait de créer. M. Guizot, en 1833, les avait i\Qmm(ie?>Ecoles supérieures municipales main [{%h-i)^Ecolessupérieuresuniversitaires;}i. de Salvandy (1847), Enseignement spécial Carnot (1J348), Collèges industriels ; M, deParieu (1830), Enseignement professionnel ; M. Fortoul (1852), Collèges scientifiques ; M. Rouland (1862), Collèges français; enfin M. Duruy (1865), Enseignement secondaire spécial. N’oublions pas que la ville de Paris avait pris les devants sur l’administration universaire en créant les collèges CAojotrz/ et Tur-
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qui ont déjà rendu d’assez grands services à la population pour faire désirer l’établissement d’autres écoles du même genre.
Rien ne peut faire comprendre jusqu’à quel point la France, si disposée en apparence à accueillir toutes les innovations a de peine à rompre avec la tradition et la routine, que les difficultés qui se sont pendant si longtemps opposées à la réalisation des réformes proposées. D’abord la classe bourgeoise, en faveur de laquelle devait s’organiser l’enseignement primaire supérieur, ne s’est nullementempressée d’en profiter. Elle a continué à considérer le collège comme pouvant seul donner une instruction convenable, et tout en déclamant contre le latin elle a voulu que ses fils apprissent le latin. L’école supérieure n’était encore à ses yeux qu’une école primaire. Or l’instruction primaire n’est faite que pour le peuple et, comme le disait M. Saint-M^rc Girardin : « Chez nous où tout le monde est démocrate, personne ne veut être du peuple. » M. Yillemain crut bien faire en 1841 en annexant les écoles primaires supérieures aux collèges et en plaçant le directeur de ces établissements sous l’autorité immédiate du principal. Dans la plupart des
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lycées, on organisa cet enseignement moyen sous le nom de Cours spéciaux. Ils ne purent presque partout réunir que les élèves les plus médiocres des lycées, et malgré la bonne volonté des professeurs, furent considérés comme offrant beaucoup plus d’inconvénients que d’avantages. M. Cuvilier- Fleury, qui dirigea pendant longtemps les études au collège Sainte-Barbe, explique très-bien les raisons qui nuisirent au succès d’une de ces écoles annexée au grand collège. « Cette école, dit-il, comprenait toutes les études nécessaires aux professions industrielles et agricoles ; l’enseignement était excellent, le professeur plein de talent et de zèle : eh bien, sur trois cents ^èves que renfermait le collège, je n’ai jamais pu en réunir plus de dix ou douze dans la classe de commerce ; et pourtant la clientèle de la maison se composait en majeure partie d’industriels.
« Mais à mes instances répétées que répondaient les parents? Je ne veux pas que mon fils soit un âne.... Il tant qu’il fasse les mêmes études que les autres. — Mais il n’obtiendra aucun succès dans les lettres, et il peut devenir un excellent fermier, un bon militaire, un commerçant parfait. — N’importe ! il fera les études classiques jusqu’au bout; nous verrons après.
« Ce qu’on voyait au bout de l’expérience, c’est que la vanité du père avait sacrifié l’enfant, et
qu’incapable de devenir un négociant distingué, faute des études nécessaires à cette profession, le rhétoricien l’était tout autant de devenir un bon avocat, un bon professeur, pour n'avoir fait qu’incomplétement celles qui pouvaient le conduire à cette destinée ; le rhétoricien manqué n’était qu’un sot et ne pouvait plus devenir un homme utile.
« Ayez donc des écoles usuelles séparées de vos collèges, où la vanité des parents n’ait rien à redouter de la comparaison d’études supérieures, avec des travaux plus modestes, où la concurrence de destinées plus hautes ne décourage pas vos enfants.
« Vous voulez l’égalité dans la société, commencez par la mettre dans les études, et soyez sûr qu’elle n’existera qu’à une condition, c’est que les études soient séparées aussi exactement que les destinées ; car c’est le moyen qu’aucune profession ne soit jamais sacrifiée à une autre et que toutes s’estiment un jour en se rapprochant dans le monde. »
Ces écoles usuelles, la loi du 21 juin 1865 les a données à la France sous le nom de Collèges ou Lycées d'enseignement secondaire spécial. Le ministre (-M. Duruy) qui l’avait présentée à l’adoption du corps législatif espérait que les petits collèges communaux dont M. Saint-Marc Girardin signalait en 1835 la nuisible inutilité adopteraient tôt ou tard, tout en conservant leur nom, un enseignement dont le programme remplacerait avantageu-
sement un système d’études nécessairement incomplet, puisqu’il ne donne qu’un commencement d’instruction classique qu’il faut aller compléter ailleurs. C’est ainsi que, dans le Wurtemberg, les ‘ écoles latines se sont peu à peu transformées en écoles bourgeoises et en Bealschulen. On n’a pas eu moins de peine en Allemagne qu’en France à faire adopter ces nouveaux établissements créés à côté et en dehors des gymnases. Il est temps d’en étudier l’organisation et d’en exposer les inconvénients et les avantages.
Une des premières écoles moyennes fut établie en 1747, à Berlin, par les soins du conseiller Ilecker. Son but était do remplacer l’enseignement exclusif des mots par celui des réalités. Elle était destinée aux jeunes gens qui ne se proposaient pas de suivre les cours des universités. La méthode générale consistait à faire reposer les connaissances sur l’étude de choses naturelles, de modèles, de plans, d’objets utiles à la vie commune. C’est de là que vientlenomd’eco/es réelles [Realschulen) donné aux établissements de ce genre. Cette réforme était toute une révolution. Comme on peut se l’imaginer, elle eut, avant d’être adoptée, bien des obstacles à
vaincre; elle rencontra dans les gymnases l’opposition la plus vive : les professeurs, craignant de voir diminuer le nombre de leurs élèves, déclarèrent hautement que le nouvel enseignement détruirait les études sérieuses. Les écoles réelles, fondées pendant le xviii® siècle, succombèrent après plusieurs années d’existence. La Realschule établie par Semler, à Halle, en 1738, ne put se soutenir. Il en fut de même du philanthropium fondé d’après les mêmes idées en 1774 à Dessau par Basedow.
Les progrès des sciences et de l’industrie, qui font la gloire du xix* siècle, ont fini par triompher des préjugés qui considèrent l’étude des langues et surtout des langues anciennes comme la condition essentielle de toute bonne éducation. Le gouvernement prussien s’occupa sérieusement en 1832 de l’organisation de l’enseignement intermédiaire, au moment même où la question de la réforme de l’instruction secondaire était en France mise à l’ordre du jour. De nombreux établissements s’élevèrent dans les divers Étals d’Allemagne pour répondre à un besoin devenu général, et un arrêté du gouvernement prussien, en date du 6 octobre 1839, reconnut officiellement cette nouvelle catégorie d’écoles, adopta le nom sous lequel elles avaient été jusquelà désignées, et publia un règlement pour l’enseignement et les examens d’admission et de sortie.
Ces écoles sont divisées aujourd’hui en Real-
schulen du premier ordre, en Reahchulen du second ordre, et en écoles bourgeoises supérieures.
Dans les Reahchulen du premier ordre, l’enseignement comprend six classes et dure neuf ans, comme celui des gymnases. Dans les Reahchulen du second ordre, U'iie comprend que cinq classes et ne dure que sept années : on enseigne dans les unes et les autres les langues modernes, le latin, l’histoire, la géographie, les mathématiques, les sciences naturelles, le dessin, l’écriture, le chant et la gymnastique. Les six années se divisent en deux périodes : pendant les trois premières, chaque cours dure un an. L’instruction donnée aux élèves est conçue de manière à compléter leur éducation primaire, ou à les préparer pour diverses écoles techniques, scientifiques ou littéraires. Après ces trois années, leur vocation se décide et ceux qui continuent leurs études dans \aReahchule reçoivent pendant les six années qu’ils doivent y consacrer, chaque cours durant deux ans, un enseignement spécial, dans lequel les études scientifiques prennent plus d’importance. Des examens ont lieu chaque année pour constater si les élèves sont capables ou non de suivre les cours de l’année suivante; on oblige ceux qui sont trop faibles à recommencer le cours qu’ils viennent de terminer.
L’enseignement dans les quatre classes inférieures des Reahchulen du premier ordre e.<ît le
Hi2 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE.
mêniL* que celui des quatre classes inférieures, des écoles bourgeoises supérieures et des Realschulen du second ordre.
Il embrasse les matières qui suivent ;
Allemand. — Grammaire, syntaxe, style, compositions littéraires.
Français. — Comme pour l’allemand; de plus,, connaissance des auteurs les plus connus et les plus faciles de la littérature française.
. Anglais. — Même programme.
Mathématiques. — Arithmétique ordinaire et arithmétique commerciale.
Géométrie plane, avec les applications.
Sciences naturelles. — Les parties les plus importantes de la zoologie en sixième; la minéralogie entière en cinquième, et la botanique en quatrième ; la physique et la chimie, qui sont comprises dans la démonstration de sciences naturelles, sont réservées pour les classes supérieures à la quatrième.
Géographie. — Premiers éléments de la cosmographie ; géographie générale des cinq parties du monde ; étude spéciale de la géographie de l’Allemagne.
Histoire. — L’histoire universelle jusqu’aux temps modernes apprise au moyen de la connaissance des événements les plus importants et des
biographies des personnages marquants. Histoire particulière de l’Allemagne.
Dessin. Dessin linéaire et dessin à main levée. Dans les écoles du Nord, l’étude du dessin est généralement négligée ; celles du sud de rAllemagne au contraire en ont fait une spécialité dans laquelle elles excellent.
Chant. Leçons à une, deux et trois voix ; chœurs formés avec les élèves de trois classes supérieures.
(îYMNASTioiîfe. Deux méthodes rivales sont en présence : celle de Spiess, de Dresde, qui ne permet que des exercices sérieux et sévères et celle de Rieff qui , pour rendre les leçons moins fatigantes, unit le chant et la danse aux exercices du corps.
Le latin avait été d’abord exclu des Realschiilen : plus tard, il fut introduitdans l’enseignement; mais sans être obligatoire, excepté dans les deux dernières classes. Depuis 1860, il est devenu obligatoire dans toutes les classes des Realschulen prussiennes de premier et de second ordre, et par suite plusieurs Realschulen ont pris le nom de ReaUjymnases. Dans les autres États à Leipzig, Gotha, Francfort, Darmstadt, Mayence, etc., le latin et le grec ne sont enseignés dans aucune classe. Il est fort probable que l’étude du latin au moins finira par y être introduite.
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Les élèves, à la sortie de la troisième classe, subissent un examen décisif pour être admis dans la seconde qui correspond à la première classe des hôhere Bürgerschulen. A l’issue des deux années de la seconde classe, ils subissent un autre examen qui est conçu de manière à alléger de toutes les matières qu’il comprend l’examen de sortie de la Realschule^ ayant lieu après les deux années de la première classe. Comme cet examen de sortie [abiturienten exameii) donne droit à certains privilèges attachés à l’enseignement complet de l’école, ou à l’entrée dans les universités, il est fait avec le plus grand soin. Les matières des examens qui ont lieu après la seconde classe sont les mêmes que celles sur lesquelles roulent les examens des élèves qui passent des hôhere Bürgerschulen ou des Realschulen du second ordre dans la classe supérieure des realschulen du premier ordre.
Pour être admis à Vabiturienten-examen, il faut avoir passé deux ans entiers dans la première classe de la Realschule si elle n’a qu’une division: si elle en a deux, avoir subi au moins pendant un semestre les cours de la division supérieure ; mais, dans ce cas, il faut que la commission d’exa-
rnen soit unanime à déclarer que l’élève est capable de passer son examen avec succès et que le directeur y consente. Ces faveurs exceptionnelles sont très-rares.
La commission d’examen se compose : T d’un commissaire royal, qui est ordinairement un des conseillers provinciaux; 2° du directeur de l’établissement ; 3° du professeur qui a fait les cours de sciences pendant la première année.
Les professeurs, qui font les autres cours de cette même année, sont aussi tenus d’être présents à l’examen oral; mais ils n’ont pas le droit de voter.
Les autorités administratives de la ville sont invitées à assister aux examens oraux.
Le directeur propose deux textes de composition
et le commissaire royal désigne l’un des deux ;
mais en même temps il a le droit de les refuser
tous les deux et d’en donner un à son choix.
Tous les élèves admis à l’examen traitent les mêmes sujets.
La composition écrite comprend
Jo Un sujet à développer en allemand, en français et en anglais ; les élèves peuvent se servir de dictionnaires, mais les grammaires sont défendues.
2° Un thème à traduire en français, si le sujet proposé est en anglais, et à traduire en anglais, si le sujet a ^é donné en français ; on ne permet pas l’usage des dictionnaires pendant cet exercice.
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3“ Une composition mathématique comprenant :
1” une question théorique sur les équations du second degré ; 2® un problème de géométrie analytique ; 3“ un problème de trigonométrie rectiligne ou sphérique ; 4“ des questions sur la géométrie dans l’espace et les sections coniques ; 5” un problème de mathématiques appliquées (statique ou niécanique) ; 6“ un sur la physique (optique, chaleur ou lumière) ; 7“ enfin un problème de chimie.
L’examen oral doit porter sur toutes les matières enseignées pendant les neuf années des études, c’est-à-dire pendant les six années des Realschulen.
L’élève qui, ayant suivi tous les cours d’une iîm/schule de second ordre, a subi avec succès Vabiturienten-examen peut: 1“ entrer dans les emplois d’administration des mines et salines de l’État ; 2° arriver aux positions élevées dans le service des postes ; 3" être admis à l’examen de géomètre arpenteur ; 4" faire partie de l’administration royale des forêts ; 5" entrer dans le corps des chasseurs à cheval ; 6“ être admis à l’institut commercial ; 7“ obtenir un emploi dans l’administration des impôts indirects ; 8“ être admis comme surnuméraire dans l’administration ci\ile des provinces ; 9" entrer dans les bureaux de l’intendance de la marine et de la guerre.
L’élève qui n’est resté qu’un :ui dans les cours de première classe des Realschulen peut être admis à l’examen qui donne entrée dans les écoles royales d’arts et métiers des provinces.
Celui qui a suivi pendant les six premiers mois de l’année scolaire les cours de première classe est dispensé, depuis 1860, de faire plus d’un an de service militaire, et il a, depuis sa dix-septième jusqu’à sa vingt-troisième année, pour faire ce temps de service.
En Prusse, tous les jeunes gens valides doivent le service militaire à partir de leur vingtième année ; mais celui qui sort d’une Realsehule de second ordre, dans les conditions qui viennent d’être indiquées, est libre de rester jusqu’à l’âge de vingttrois-ans dans ses foyers.
L’élève qui, à la Cn de sa seconde classe, a été après son examen de sortie déclaré capable d’entrer dans la première classe de la Realschulen, peut : 1® être nommé greffier du tribunal civil ; 2* être admis à l’école vétérinaire royale ; 3" entrer dans les emplois des bureaux des écoles des mines.
Enfin celui qui n’a que le certificat donné à la sortie de la seconde classe peut entrer 1® dans l’institut des jardiniers de Potsdam ; 2® dans l’institut musical de Berlin.
De plus grands avantages sont accordés aux
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élèves sortant des Realschulen, après avoir satisfait aux conditions de Vabiturienten-examen.
! ® Ils sont admis à suhTe les cours des écoles de pharmacie, et c'est afin de pouvoir leur conférer ce privilège que, depuis 1860, le gouvernement a rendu le latin obligatoire dans toutes les classes des Realschulen de Prusse.
2® Ils sont reçus dans les cours supérieurs d’architecture et les écoles des mines, d’où ils sortent avec un emploi du gouvernement.
3° S’ils veulent suivre la carrière militaire, ils sont admis à l’avancement et dispensés de l’examen d’enseigne.
Telle est l’organisation générale des écoles bourgeoises et des Realschulen de Prusse : elle est à peu près la même dans toutes les écoles du Nord ‘.
On aura une idée suffisante de la force et de l’étendue des éludes dont se compose l’enseignement des écoles réelles en consultant le programme de la dernière classe, prima, de la Realschule du premier rang, annexée au gymnase de Frédéric- G'ùillaume à Berlin,
1. Pour de plus amples informations, et en particulier pour ce qui concerne la distribution du temps de la semaine et le nombre d’heures consacrées aux différentes branches d’études, il est nécessaire d’avoir recours à l’excellent Rapport de M. Baudouin sur l’état actuel de l' enseitjnement spécial secondaire et de l'cnseùjnement primaire en Belgique, en Allemagne et en Prusse, que j'ai déjà eu plusieurs fois l’occasion de citer.
Enseignement religieux. — Seconde partie de la dogmatique ; explication de l’épître aux Romains et de l’Évangile selon saint Jean. Histoire de l’Église jusqu’à la réformation ; histoire de la réformation (deux heures par semaine).
Langue allemande. — Klopstock, Lessing, Schiller, Gœthe, étudiés comme poëtes et comme prosateurs. Compte rendu et analyse de quelques drames de Sophocle et de Shakespeare. Principes de logique et de psychologie. Compositions mensuelles (trois heures).
Langue latine. — Lecture de Tite-Live et de Virgile (trois heures).
Langue française. — Explication de morceaux choisis de la France littéraire. Les élèves rendent compte de leurs lectures en français et de vive voix. Dictées et traductions en langue française de morceaux allemands et anglais. Devoirs écrits en français. Narrations, descriptions, biographies, lettres. Histoire de la littérature française, surtout du siècle de Louis XIV (quatre heures).
Langue anglaise. — Lecture de morceaux choisis. Les élèves ont à analyser en anglais et de vive voix les morceaux qu’ils ont lus chez eux. Dictées et traductions en langue anglaise de morceaux allemands et français. Devoirs écrits én anglais : lettres et narrations historiques (trois heures).
Histoire et Géographie. — Histoire du moyen
ûgc jusqu’à la fin de Chademagne. Fin des Croisades, jusqu’à l’abdication de Charles-Quint. Depuis la paix d’Augsbourg jusqu’à la mort de Charles VI . Depuis l'avénement de Frédéric le (îrand jusqu’en 1815. Révision de la géographie (trois heures).
Mathématiques : Arithmétique. — Révision des cours précédents.
Algèbre et géométrie. — Géométrie analytique et sections coniques. Géométrie descriptive : équations du 3* degré; théorie des équations ; séries indéfinies. Astronomie sphérique. Séries arithmétiques d'un ordre supérieur; fractions continues, commencement de la théorie des nombres. Principes du calcul différentiel et intégral, leur application à la géométrie et aux séries (cinq heures).
Physique, — Galvanisme, géographie et astronomie, mathématiques, acoustique, optique, mécanique (trois heures).
Chimie. — Révision de la chimie inorganique ; chimie organique, matières végétales, animales; métallurgie (trois heures).
Dessin. — A main levée, bosse ek d’après nature. Dessin linéaire (perspective, construction des ombres), enseignement théorique et pratique. Dessin de machines d’après nature et d’après modèles dessinés.
Les Realschiden sont quelquefois séparées et indépendantes et quelquefois réunies dans le inéine établissement à une école primaire une hôhere- Bttrfjerschule^ ou même un gymnase.
C’est ce qui a lieu, par exemple, dans le Ilealgymnase dirigé à Berlin par le docteur Bank, institution royale renfermant à la fois une école primaire une realschule ordinaire un realgymqase élémentaire et un gymnase.
Les enfants peuvent y suivre les cinq classes de l’école primaire ; ils passent ensuite au Uealgymnase élémentaire dont ils suivent les cours pendant deux années, après lesquelles ils entrent, à leur choix, dans le gymnase ou l’école réelle. Là, leurs cours se spécialisent selon qu’ils se préparent à l’université ou qu’ils aspirent au certificat délivré après V abiturienten-examen et aux privilèges qu’ils confèrent. Une organisation à peu près semblable a été donnée à la Realschule de Crefeld (Unisse rhénane), que l’on regarde comme une des meilleures de la Prusse. La partie littéraire y occupe plus de temps que la partie scientifique. C’est un véritable cours d’humanités auquel il ne manque qu’une classe de grec pour être complet.
Le cadre des études est d’ailleurs, dans ces sortes
d’établissements, assez large et assez élastique pour donner plus ou moins de temps et d’importance à telle ou telle branche d’études, pour augmenter ou diminuer les heures consacrées à l’enseignement du latin, pour y introduire quelques études spéciales. C’est ainsi qu’à Elberfeld, l’école réelle devient dans ses classes supérieures une école professionnelle ou technique, les élèves pouvant y suivre des cours d’architecture, de mécanique, de stéréotomie, etc.
C’est ainsi encore que la Realschule la plus an- %
cienne de Berlin est une sorte d’école industrielle [Gewerheschidé), supprimant l’étude du latin, mais donnant plus d’importance à l’enseignement de la chimie et aux travaux du laboratoire.
L’école supérieure bourgeoise de Lepzig est une véritable Realschule admirablement organisée comme le sont les nombreux et florissants établissements d’instruction publique dans une ville qui a toujours joui d’une grande liberté, et où se sont produites la plupart des innovations adoptées ensuite par l’Allemagne protestante. Elle a, outre sa belle Realschule une école commerciale célèbre dont les cours se combinent avec ceux qui constituent les Realschulen ordinaires par l’intercalation des différentes branches d’enseignement spécial, calligraphie^ calcul commercial, tenue des livres, principes du droit commercial.
ÉCOLES USUELLES ET BOURGEOISES SUPÉRIEURES. 17:1 Les écoles supérieures pour les jeunes filles, comme nous le verrons plus tard, n’y sont ni moins bien ordonnées ni moins florissantes. Le phi~ lanthropium^ école Israélite de Francfort, est à la fois une école bourgeoise et une Realschule.
La Realschule de Vienne, établie par l’État dans l’ancien èt magnifique hôtel du prince de Lichtenstein, ajoute aux cours ordinaires l’architecture, la sténographie, le modelage, le dessin de mécanique. Elle a de très-beaux laboratoires, des ateliers, de vastes salles de dessin. L’Autriche, jusqu’à présent, avait paru peu disposée à favoriser le libre essor des facultés intellectuelles. Ses établissements d’instruction publique possédaient en abondance tout ce qui est nécessaire à l’exercice d'une profession manuelle, d’un métier: collections de produits, de machines, de dessins, de bosses, cours spéciaux, expériences pratiques, laboratoires. Depuis quelques années, le gouvernement a compris la nécessité d’encourager les hautes études, qui ont pris un assez large développement dans les collèges et les universités.
M. Baudouin, en rendant compte à^e?>Realschulen du Wurtemberg, fait voir par quels degrés les écoles latines (correspondant à nos collèges communaux) se sont successivement modifiées pour se transformer en écoles moyennes. Dans celle de Stuttgard,
fondée en 1817, les élèves faisaient 26 heures de
latin par semaine, quoique Tédit de création prescrivît d’enseigner surtout les sciences positives et les langues étrangères. En 1818, on remania les programmes et on ne laissa que 20 heures' au latin. Cependant les langues anciennes avaient encore la plus forte part, puisque, sur 34 heures d’études elles en occupaient 20. Huit ans plus tard, nouvelle modification : alors la première classe n’eut plus que 10 heures de latin par semaine, et chacune des autres classes 6 heures seulement. En 1843, la première classe n’eut plus que 8 heures ; dans les autres classes, les premières divisions seulement en faisaient 3 et 4 heures. En 1861, les trois premières classes n’eurent plus aucune leçon de latin et les premières divisions seulement des trois classes suivantes n’en firent plus que 3 et 4 heures par semaine : aujourd’hui le latin a disparu entièrement de trois programmes.
(c Ne serait-il pas possible, ajoute M. Baudouin de transformer ainsi sans secousse la plupart de nos collèges communaux qui ne sont pas de plein exercice? Le latin dont on apprend si peu, si peu, que c’est à peine si plus tard on sait encore le lire, céderait petit à petit, la place aux connaissances usuelles. Les frais d’enseignement et d’organisation ne seraient pas augmentés ; il n’y aurait aucun changement apparent; le titre même de collège ne serait pas enlevé à l’établissement, et les parents
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poumiient toujours dire avec satisfaction qu’ils ont leur fils au college. Mais, au moins, les jeunes gens destinés aux carrières commerciales et industrielles, au lieu d’une langue qui doit leur être complètement inutile, recueilleraient des notions scientifiques qui leur serviraient beaucoup dans les professions qu’ils devront embrasser. Seulement il faudrait trouver des directeurs assez sincèrement dévoués à l’avenir de leur pays pour favoriser discrètement la transformation de l’enseignement et prévenir les difficultés que la création A&ÿ>»Realschiden a rencontrées dans l’Allemagne du Nord. Pourquoi désespérer ? »
Je ne suis p^ certainement de ceux qui désespèrent. Il y aurait même, je pense, peu de changements à opérer dans les collèges communaux pour leur donner une organisation analogue à celle des Realschiden de Stuttgard. Ces modifications sont depuis longtemps désirées, ropinion publique les verrait avec satisfaction s’accomplir. Mais il faudrait que les villes elles-mêmes, qui payent les frais de leurs collèges, que les conseils municipaux qui les votent, eussent au moins le pouvoir de déterminer le genre d’instruction que les enfants doivent y recevoir. Chaque localité se trouvant naturellement juge de ce qui lui convient le mieux, s’occuperait de modifier, selon ses besoins, le système des études; les améliorations introduites peu à peu
dans les établissements seraient d’autant plus durables, quelles n’auraient pas été imposées par l’administration centrale qui, procédant par voie de réglementation générale, n’est pas toujours heureuse dans ses prescriptions, souvent inexécutables et d’ailleurs exposées à être remplacées par des règlements nouveaux.
On a dû remarquer le soin avec lequel ont été déterminés et coordonnés les différents degrés de cet enseignement intermédiaire dont la savante organisation prouve que les gouvernements ont attaché autant de prix à leurs écoles bourgeoises et à leurs écoles réelles, qu’à leurs collèges et leurs gymnases. Elles n’ont pas eu le sort de ces cours spéciaux annexés, comme par grâce, à nos lycées, et n’ayant presque jamais été pris au sérieux. Elles ont plus d’analogie, soit avec les collèges Chaptal, Turgot, Lavoisier, Colbert, et fondés successivement par la ville de Paris, soit, comme je l’ai déjà fait remarquer, aux nouveaux établissements d'enseignement secondaire spécial créés en vertu de la loi du 21 juin 1865.
Les Realschulen ne sont ni des écoXes professionnelles ni des écoles spéciales. Leur enseignement.
est général et donne accès à un nombre considérable de situations. Elles ont la prétention de concourir, aussi bien que les gymnases, au développement des facultés morales et intellectuelles des ieunes gens. En effet, la plupart des branches d’enseignement que suivent les élèves sont communes .aux deux ordres d’établissements. Ils ne diffèrent que par l’importance plus ou moins grande qu’ils accordent à l’étude des langues anciennes.
L’étude du latin n’est pas bannie àQ?,Realschulen : mais il n’y occupe qu’une place secondaire, et celle des langues vivantes y est naturellement faite d’une manière plus sérieuse. On semble avoir prévu les cas nombreux qui peuvent se présenter d’élèves ayant suivi les cours des écoles réelles en vue d’un avenir spécial et prenant plus tard le parti d’entrer dans les gymnases qui préparent aux universités. Ayant déjà quelque connaissance du latin, ils peuvent, en s’y préparant convenablement, se faire admettre dans un gymnase. Les directeurs des gymnases, de leur côté, ont pensé qu’à côté des langues anciennes il était nécessaire d’organiser des cours de langues vivantes et de compléter l’enseignement classique par celui des mathématiques et des sciences naturelles. Les deux genres d’établissements se sont donc tellement rapprochés qu’il serait facile de faire d’une école réelle un gymnase, et réciproquement un gymnase d’une école réelle. C’est ainsi
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que nos collèges Turgot et Chaptal donnent une instruction telle que leurs élèves pourraient se préparer soit aux diverses épreuves du baccalauréat ès sciences et du baccalauréat ès lettres, soit h celles qui conduisent àTÉcole polytechnique ou à l’École centrale des arts et manufactures ; ce qui a lieu, en effet, chaque année pour quelques-uns de leursélèves les plus distingués.
L’instruction secondaire recevrait une organisation qui corrigerait l’insufûsance des écoles réelles, ou remédierait au trop-plein des collèges classiques.
s’il était possible d’introduire, soit en Allemagne, soit en France, le système des États-Unis, qui, réduit à sa plus simple expression, consiste en ce que l’enseignement secondaire classique ne commence qu’au moment où finit l’enseignement intermédiaire. Celui-ci, faisant suite à l’école primaire, élémentaire et supérieure, est ouvert à tous les élèves de 12 à 16 ans. Il se compose de toutes les matières
qui, avec l’étude du latin, constituent celui des écoles réelles et bourgeoises d’Allemagne, de& écoles' Turgot et Chaptal en France. C’est en sortant de ces sortes d’établissements seulement que commence l’enseignement secondaire classique, celui des ly-
^ cées, conduisant aux universités. De cette façon, rien ne s’oppose à ce que tous les élèves s’élèvent graduellement de l’école primaire h Técole intermédiaire, de l’école intermédiaire au lycée, du lycée à l’ensei-
ÉCOLES USUELLES ET BOURGEOISES SUPÉRIEURES. 179 guement supérieur. Par là est évité le grave inconvénient que je signalais plus haut et qui crée deux enseignements parallèles, conçus cependant de telle sorte qu’il est impossible, excepté pour certains élèves hors ligne, de passer de Pun à l’autre. Dans un pays où le premier besoin est d’offrir à tous les enfants des chances égales et de leur ouvrir accès à toutes les professions, on ne pouvait imaginer rien de mieux que ce système d’instruction publique, s’élevant de degré en degré, de manière à former un ensemble complet pour les élèves qui s’arrêtent après avoir franchi l’un d’eux, et à servir de préparation aux degrés supérieurs^ dans le cas où leurs moyens leur permettent de poursuivre leurs éludes jusqu’au bout. A un autre point de vue, ce système, qui recule jusqu’à 15 ou 16 ans l’enseignement classique, offre un moyen de remédier à la plupart des inconvénients qu’on y signale en ce moment môme, et auxquels le ministre actuel de l’instruction publique s’occupe de chercher des remèdes, inconvénients sur lesquels j’aurai occasion de revenir en faisant connaître l’organisation des gymnases ou lycées d’Allemagne.
Statistiq^iB des Realschulen et des Hdhere Bürgerschulen .
I. — PROVINCE DE PRUSSE
10 écoles réelles du 1"' ordre et 11 écoles supérieures bourgeoises.
Réunissant 1610 élèves, 261 profess. Subvriitiou Ju l’État : 9S I 26 lhalcrs.
1. — Kœmgsberg : 3 écoles réelles et 2 écoles bourgeoises supérieures, réunissant 1 994 élèves, 82 professeurs. Ëtat : 47 275 lhalers.
2. — Gumbinnen : 3 écoles réelles du premier ordre, 4 écoles bourgeoises supérieures ; 657 élèves, 27 professeurs. État: 4 400 thalers.
3. — Dantzig : 4 écoles réelles du premier ordre, 2 écoles bourgeoises supérieures ; 1 588 élèves, 76 professeurs. K(at : 4 J 225 thalers.
4. — Marienwerder : 2 écoles bourgeoises supérieures; 381 élèves, 76 professeurs : 5206 thalers.
1. D’ayrôs lo DcHliffiei' Uiiiversilcils-und Schel-Kalauhr auf die Zcitvom 1 oktober 1871, éis 31 mars 1873. CciTin, 1872.
II. — PROVINCE DE BRANDEüOURG
écoles réelles, 10 écoles bourgeoises.
s 983 élèves, 4o9 professeurs. Étal : 178 436 thalers.
1. — Berlin: 14 écoles réelles, 9 écoles bourgeoises supérieures; 4 414 élèves, 256 professeurs. État : 88094 thalers.
2. — PoTSDAM : 4 écoles réelles, 4 écoles bourgeoises supérieures; 2 575 élèves, 121 professeurs.
48 224 thalers.
3. — Franceort : 4 écoles réelles, 3 écoles bourgeoises supérieures ; 1 994 élèves, 82 professeurs. Etat : 42 118 thalers.
m. — PROVINCE DE POMÉRANIE.
O écoles réelles, 4 écoles bourgeoises.
t 951 élèves, 136 professeurs. État : 79 622 thalers.
1. — SiEiTiN : 2 écoles réelles, 3 écoles bourgeoises ; 1 773 élèves, 65 professeurs. État : 34 591 thalers.
2. _ CosLiN : 2 écoles réelles, 2 écoles bourgeoises ; 1 570 élèves, 35 professeurs. État: 39 ü31 thalers.
3. — Stralsund : 1 école réelle, 1 école bour-‘ geoise; 1 108 élèves, 36 professeurs. 5 400 thalers.
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V. -r- PROVINCE DE SILÉSIE
i i écoles réelles, 6 écoles bourgeoises supérieures.
4 964 élèves, 216 professeurs. État : 121 864 thalcrs.
1. — Cercle de Breslaü : 3 écoles réelles, 3 écoles bourgeoises supérieures; 2 371 élèves, 98 professeurs. État : 47 922 thalers.
2. — Liegnitz : 4 écoles réelles, 2 écoles bourgeoises ; 1 508 élèves, 70 professeurs. État : 40 862 thalers.
3. — Oppeln : 4 écoles réelles, 1 école bourgeoise supérieure ; 1 085 élèves, 48 professeurs. 33 880 thalers.
VI. PROVINCE DE SAXE
7 écoles réelleSi 6 écoles bourgeoises supérieures*
4 404 élèves, 214 professeurs. État : 60 687 thalers.
i. — Cercle de Magdebourg : 4 écoles réelles, 1
école bourgeoise ; 2 217 élèves, 97 professeurs. État : H 759 thalers.
2. — Cercle de Mersebourg : 1 école réelle, 3 écoles bourgeoises supérieures ; 1 200 élèves, 55 professeurs. 20 128 thalers.
3. — Cercle d’ERPURT : 2 écoles réelles, 2 écoles bourgeoises supérieures; 887 élèves, 62 professeurs. 28 800 thalers.
vu. — PROVINCE DE SCHLESWIG-HOLSTEIN.
4 écoles réelles, 4 écoles bourgeoises supérieures.
I 157 élè»es, 69 professeurs. État : 38 760 thalers.
XI. — PROVINCES RHÉNANES
13 écoles réelles, li écoles bourgeoises supérieures.
5 122 élères, 293 professeurs. État : 1 17 362 thalers.
1 . — Cercle de Cologne : 2 écoles réelles, 3 écoles bourgeoises supérieures; 927 élèves, 53 professeurs. Etat 35 319 thalers.
2. — “ Düsseldorf : 9 écoles réelles, 6 écoles bourgeoises supérieures ; 6 227 élèves, 206 professeurs. État : 151 145 thalers.
3. — Koblenz : 4 écoles bourgeoises ; 395 élèves, 37 professeurs. État : 12 720 thalers.
4. — Aachen : 1 école réelle, 3 écoles bourgeoises supérieures; 599 élèves, 43 professeurs. 13 602 thalers.
5. — Trier : 1 école réelle, 2 écoles bourgeoises supérieures ; 424 élèves, 30 professeurs. État : 4 576 thalers.
XIV. — WALDECK ET PVRMONT
2 écoles bourgeoises siijyrieures.
453 élèves, 19 professeurs. État : 2 000 thalers.
Total, pour le royaume de Prusse, 24 039f)43 habitants (en y comprenant ; le Hanovre, 1 970 070 habitants ; le Sleswig, 1 031 696 habitants, et le duché de Hesse-Nassau.)
109 écoles réelles, 102 écoles supérieures bourgeoises (211), 53 287 élèves, 2 802 professeurs; État : 1 234 438 thalers.
H. — Royaume de Bavière.
(4 824 421 habilanls).
6 écoles réelles à Munich, Spire, Nürenberg, Regensberg, Wurzbourg et Augsbourg ; 469 élèves, 82 professeurs.
HI. — Royaume de Saxe.
(2 423 401 habilanls).
16 écoles réelles, 4 292 élèves, 195 professeurs.
lY. — Royaume de Wurtemberg.
(1 778 39G habitants).
9 écoles réelles, 3 653, élèves, 124 professeurs, 106 écoles latines et réelles, 3 992 élèves, 280 professeurs.
GRAND-DÜCBÉ DE BADE (1 434 970 habitants).
30 écoles bourgeoises supérieures; 3061 élèves, 192 professeurs.
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GRAND-DUCHÉ DE HESSE (823 138 habitants).
10 écoles réelles; 2 019 élèves, 1^3 professeurs.
MECKLEMBOURG-SCHWERIN (560 618 habitants).
7 écoles réelles ou bourgeoises supérieures ; 831 élèves, 42 professeurs.
MECKLEMBOURG-STRÉLiz (98 77^ habitants).
2 écoles réelles ou bourgeoises supérieures ; 340 élèves, 18 professeurs.
OLDENBOURG (315 622 habitants).
8 écoles réelles ou bourgeoises supérieures ;
SAXE-WEIMAR-EISENACH (283 044 habitants).
2 écoles réelles; 481 élèves, .32 professeurs.
DUCHÉ d’anhalt (197 041 habitants).
2 écoles bourgeoises supérieures ; 498 élèves, 32 professeurs.
SAXE-ALTENBOURC (141 426 habitants).
1 école réelle ; 164 élèves, 11 professeurs.
SAXE-COBOURG-GOTHA (168 735 habitants).’
3 écoles réelles; 1 2H élèves, 49 professeurs.
SAXE-METNINGEN-HILDBURGHAUSBN (180 335 habitants).
2 écoles réelles, 1 école bourgeoise supérieure ; 300 élèves, 50 professeurs.
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RECSS (branche cadette) (88 097 habitanla).
1 école réelle; 350 élèves, 19 professeurs.
SCHWARZBOUBG-RÜDOLSTADT (75 116 habitants).
SCHWARZBOURG-SONDERSHAüSEN (67 533 habilanls).
2 écoles réelles ; 403'élèves, 25 professeurs.
PRINCIPAUTÉ DE WALDECK (56807 habitants).
VILLE LIBRE DE BRÊME
3 écoles réelles; 771 élèves, 44 professeurs.
HAMBOURG (315 196 habitants).
1 école réelle ; 270 élèves, 17 professeurs.
LUBECK (48 538 habitants).
2 écoles réelles ; 540 élèves, 40 professeurs.
Total, pour les États allemands, 214 écoles réelles et bourgeoises, 23 360 élèves, 1 417 professeurs.
Autriche (pays allemands).
37 écoles réelles.
12 309 élèves.
1 . — Archiduciié d’Autriche au-dessous de I’Eds (Vienne) : 10 écoles réelles, 3 301 élèves, 218 professeurs.
Digitieed by Coogle
2. — Autriche au-dessus de l’Ens : 1 école 3CG élèves, 24 professeurs.
3- — Salzburg, Steiermark, Kaniuntiue, Kiiain : 4 écolejs réelles, 1 198 élèves, 78 professeurs.
CHAPITRE V
GYMNASES, LYCÉES, PROGYMNASES
Les gymnases^ établissements secondaires classiques, dépendent, comme les écoles réelles et les écoles bourgeoises, du ministère de l’instruction publique, l’État s’étant réservé la direction des hautes études. Ils sont en partie soutenus par l’État seul, en partie exclusivement par les communes, en partie à l’aide de sommes fournies par l’État et la commune ; quelques-uns enfin par des fonds provenant de donations particulières.
Avant 1812, les gymnases étaient désignés sous les noms de lycées^ de pédagogies^ de collèges^ éi'écoles latines^ etc.
Le gymnase proprement dit a six classes portant les noms latins sexta, quinta, quarta^ tertia^ secunda et prima. L’instruction commence par la sexta et finit par la prima.
Dans toutes les grandes écoles, les classes ont
une section supérieure et une section inférieure;
chaque section a en outre, si les circonstances l’exigent, deux groupes parallèles [cœtus).
La sixième et la cinquième forment la division inférieure; la quatrième et la troisième, la division moyenne;- la deuxième et la première, la division supérieure.
La durée des études est d’une année pour chacune des classes appartenant à la division inférieure, ainsi que pour la première classe de la division moyenne, c’est-à-dire pour la quatrième classe de l’école; elle est de deux ans pour la deuxième classe de la division moyenne, la troisième du gymnase, et pour chûcune des deux classes de la division supérieure. La durée des études est donc de neuf ans; l’élève entré à l’école à l’âge de neuf ou
dix ans la quitte pour l’université à l’âge de dix-
huit ou dix-neuf ans.
Le nombre d’heures de travail est fixé, pour la sixième classe de gymnase, à vingt-huit heures; pour chacune des cinq autres, à trente heures par semaine.
Les classes du matin commencent, en été, à sept heures et finissent à onze; en hiver, elles commencent à huit heures et durent jusqu’à midi. Les classes du soir se font de deux à quatre heures pendant toute l’année. Le congé n’est que d’une demijournée, le jeudi.
Voici la distribution du temps pour les diffé-
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rentes matières de l’enseignement dans la plupart des établissements de ce genre.
Latin : Dix heures par semaine dans les cinq classes au-dessous de la première et huit heures dans la première.
Grec (dont l’étude commence en quatrième) :
Six heures dans chaque classe.
Allemand,: Deux heures par semaine jusqu’à la première classe , trois heures dans la première ; mais en sixième et cinquième, l’allemand est tou»jours enseigné concurremment avec le latin, et par le môme professeur.
■ Mathématiques : quatre heures par semaine en seconde et première , trois heures en cinquième, quatrième et troisième, et quatre heures en sixième.
L’étude du français comme en cinquième ; elle est obligatoire et occupe trois heures dans cette classe, deux heures dans les classes au-dessous.
Géographie et Histoire : Deux heures par semaine en cinquième et„en sixième, et trois heures dans les autres classes.
Sciences physiques et naturelles : Deux heures en seconde et en première.
Dans les autres classes, le temps destiné à ces matières leur est souvent enlevé et donné à l’enseignement de l’histoire, de la géographie et de l’arithmétique. Dans les gymnases des villes, au contraire, qui n'ont pas une école d’instruction se-
condaire spéciale, soit école réelle, soit école supérieure bourgeoise, et où les élèves de la division moyenne préfèrent étudier les sciences physiques et naturelles au lieu du grec, le temps destiné àl’enseignement de cette langue est ajouté à celui qui est donné aux sciences -physiques et naturelles.
Le Dessin, qui, comme le français, fait partie du plan d’études régulier des gymnases, est enseigne pendant deux heures par semaine dans chacune des trois classes inférieures de l’école.
L’Instruction religieuse occupe dans chacune des deux classes de la divison inférieure trois heures par semaine et deux heures dans les autres divisions.
Tous les élèves d’un gymnase apprennent le chant et la gymnastique. Ceux qui, après avoir fini les cours du gymnase, se destinent à l’université, à l'étude de la théologie, sont tenus, dans la deuxième et la première classe, d’étudier l’hébreu, enseigné, ainsi que le chant et la gymnastique, en dehors des heures régulières de l’écolet
La Philosophie ne fait pas partie du programme des gymnases ; elle appartient à l’enseignement su-
périeur donné par les universités ; ainsi que nous l’avons dit, ce n’est que dans les gymnases placés dans les villes qui n’ont pas' de Realschule qu’on permet, dans la division moyenne , la substitution
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d’autres matières d’instruction à l’étude du grec. Là où la Realschule existe , cette modification du plan d’études du gymnase est strictement interdite; elle n’est jamais admise dans la division supérieure.
La méthode suivie dans les gymnases allemands est à peu près partout la même. Dans les classes supérieures, on fait expliquer les auteurs latins et grecs de manière à lire autant que possible de longs morceaux du même écrivain, sans que cette lecture rapide nuise cependant à l’explication détaillée à laquelle le professeur réserve un certain nombre d’heures. Les maîtres allemands désignent le premier procédé sous le nom de lectio stataria^ et le second sous celui de lectio cursoria. Souvent les élèves ont à rendre compte en langue latine et de vive voix de ce qu’ils ont lu, ou bien le professeur choisit les morceaux expliqués pour des sujets de narrations ou de discours latins, afin de se convaincre que les élèves ont lu leurs auteurs avec fruit. D’autres encore consacrent une heure par semaine aux exercices de langue parlée en professant en latin et en habituant les élèves à répondre à leurs questions dans la même langue.
Les élèves font les mêmes exercices pour le grec. On leur donne peu de versions écrites; ils expliquent de vive voix et couramment un grand nombre de chapitres pour qu’ils s’habituent ainsi à
s’exprimer avec facilité, à trouver à l’instant l’ex-
pression juste et pour qu’ils acquièrent une connaissance plus étendue et plus vraie de l’auteur dont ils s’occupent.
Dans les classes consacrées à Tétude de la langue allemande, les élèves s’occupent généralement de l’histoire de la langue et de la littérature ; les maîtres corrigent en classe les devoirs qu’ils ont auparavant lus et annotés (discoui’s, dissertations sur des sujets de morale, d’histoire, narrations, lettres, etc.), ou bien ils donnent à leurs élèves des sujets que ceux-ci ont à développer séance tenante et de vive voix devant leurs camarades et leurs maîtres. De plus, on s’occupe en classe de la lecture et de l’explication des prosateurs allemands.
Voici le programme complet de la classe prima dans le Friedrichs gymnasium de Berlin.
Langui: latine : Cicéron, Epistolœ selectœ^ Tus-culanes. Tacite, Annales. Horace, Carmina.
Langue grecque : Platon, Criton^ Lâchés^ Charmiles , Menon. Démoslhèues , Philippiques et Olythiennes. Sophocle (morceaux choisis). Homère , Y Iliade^ i — xii.
Langue et littérature allemandes : Histoire de la littérature depuis la Réformation jusqu'à Klopstock. Lecture de morceaux choisis des écrivains principaux de cette période.
Pour l’enseignement de l’histoire et de la géo-
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graphie, des langues vivantes (français et anglais), de la physique et des mathématiques, les programmes sont exactement les mêmes que ceux de la Realsckule, qui, de plus, a un cours de chimie organique et inorganique.
Le système d’enseignement que la circulaire récente de M. .fuies Simon recommande d’appliquer à l’étude des langues anciennes dans notre enseignement classique est précisément, comme on le voit, celui qui, depuis longtemps, est mis en pratique dans les gymnases d’Allemagne. La suppression du thème, des vers latins et des versions dictées n’y est donc pas considérée comme aussi déplorable qu’a paru le croire le savant prélat qui a signalé cette innovation «. comme la ruine des humanités et le renversement de la haute éducation intellectuelle en France. » L’introduction successive, dans les gymnases comme dans nos collèges, d’études étrangères autrefois à l’enseignement classique a rendu nécessaire, non la suppression du grec et du latin, mais l’application de méthodes plus expéditives qui, sans nuire à ces études auxquelles on doit attacher une importance capitale, permettent de donner place à l’enseignement des
langues vivantes, des sciences physiques et naturelles, de l’histoire, de la géographie et à ces exercices salutaires destinés à rendre les corps sains et robustes. Les Allemands s’y sont résignés bien vite, certains que les élèves des gymnases auxquels la connaissance des langues anciennes est nécessaire trouveraient dans les universités le moyen d’en faire une étude plus approfondie. Pour continuer à faire reposer comme autrefois l’éducation des jeunes gens sur la culture exclusive des lettres anciennes, il aurait fallu retrancher résolument toutes les études que les besoins de la civilisation moderne ont rendues indispensables, et c’est ce que n’auraient pas osé conseiller les partisans les plus dé-, voués de l’ancien système. Comme on ne peut ni éliminer les nouvelles branches de l’enseignement, ni augmenter le nombre d’heures dont les élèves et les maîtres peuvent disposer chaque jour, il est tout simple que l’on cherche, ainsi que l’ont fait déjà les Allemands, les moyens d’alléger le poids des études multiples auxquelles est condamnée la jeunesse des écoles. C’est à ce résultat , comme l’a très-bien établi M. Paul Janet*, que se bornent les réformes que nous espérons bien voir introduites dans nos lycées.
a Elles ne supprimeront pas sans retour, comme
Revue des Deux Mondes, du 15 novembre
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le dit un éloquent académicien*, cette vigoureuse nourriture qui a fait la force des trois grands siècles de l’esprit français, celui de Louis XIV, celui de Voltaire et celui que nous sommes en train de dénigrer, si grand qu’il soit, car ce siècle est grand malgré ses défauts, et cette France est grande malgré ses malheurs! » Oui, sans doute, la France est grande ; mais on peut douter que sa grandeur ait tenu principalement à ce que ses plus illustres enfants ont consacré les plus belles années de leur jeunesse à faire des thèmes ou à tourner des vers latins, ou même à composer des narrations latines et des discours latins.
Les écrivains de Port-Royal, Lancelot, Fontaine, Arnaud ont désapprouvé l’usage prématuré et habituel des thèmes. « Comment veut-on, dit Fontaine ^ qu’un enfant écrive en une langue qu’il ne sait pas et dont il a seulement étudié les règles? Au lieu que la lecture des auteurs le met en état de composer ensuite. »
Rollin est du même avis : « Pour bien composer en latin, il faut un peu connaître le tour, les locutions, les règles de cette langue et avoir fait amas d’un nombre assez considérable de mots dont on sente bien la force. Or, tout çela ne peut se faire
1 . M. Cuvillier-Fleury, dans le Journal des Débats du 30 octobre 1872.
Mémoire sur les écoles de Port-Royal
qu’en expliquant les auteurs qui sont comme un dictionnaire vivant et une grammaire parlante »
Remarquons bien que dans le pays même où l’étude des langues anciennes est cultivée avec tant de soin et où la philologie semble avoir établi son domaine, il existe une foule d’excellents esprits qui pensent que le développement intellectuel et moral attribué à l’étude des langues anciennes serait absolument le même si on le demandait à l’étude philosophique des langues et des littératures modernes. « Ces études, disent-ils, ne sont pas seulement utiles aux autres études du collège, elles le sont surtout à celles de toute la vie. Elles nous mettent dans une relation plus facile et plus directe avec les hommes et les choses d’aujourd’hui, avec les idées qui dominent notre siècle. Tous ces objets occupent une large place dans nos pensées et dans notre activité. Les études libérales qui ont avec eux le rapport le plus direct sont donc celles qui sont appelées à jouer dans notre vie le rôle le plus considérable ; elles touchent à ce qui nous intéresse le plus constamment et le plus vivement^. »
1 , Traité des études, 1, 3.
2. C’est justement la thèse soutenue avec un grand talent par un écrivain enlevé trop tôt à scs études de prédilection et trop peu connu, le regrettable C. Clavel, auteur de Lettres sur l'enseignement des collèges en France, où sont développées plusieurs des idées exposées depuis par M. Michel Bréal dans le beau tra-
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M. Baudouin, dans son excellent rapport sur l’enseignementspécial en Allemagne, expose ainsi quelle est à ce sujet l’opinion des Allemands. Ils ne croient pas que les langues anciennes, qui occupent tant de place dans l’enseignement des gymnases, soient seules propres à former l’éducation intellectuelle et morale de la jeunesse. L’étude des sciences et des ’ langues modernes, disent-ils, peut aussi bien que celle du grec et du latin faire des hommes instruits et de bons citoyens. Ils conviennent que les langues, en général, sont spécialement propres à ouvrir et à rectifier le jugement, à cultiver l’esprit et le cœur; mais ils nient que le latin et le grec soient les langues les plus belles et les seules capables de développer l’intelligence de la jeunesse. « Si vous voulez, disent-ils, donner pour base à l’enseignement des humanités une langue fondée sur un système grammatical simple, complet et synthétique, choisissez les langues modernes qui réunissent ce triple caractère et dont la connaissance devient de jour en jour plus nécessaire, à mesure que les relations internationales se multiplient et s’étendent. Elles offriront à l’esprit des enfants des difficultés assez sérieuses pour pouvoir leur servir de gymnastique intellectuelle, et elles renferment aussi de
vail que j’ai plusieurs fois cité : Quelques mots sur riiistrucfion publique en France,
magnifiques modèles de compositions en tous genres, d’où l’on peut extraire, pour orner leur ' mémoire, des maxfmes au moins aussi pures, aussi élevées que celles que l’on trouve dans les auteurs anciens. Que les cours de langues anciennes soient maintenus dans les gymnases et les séminaires; que les jeunes gens destinés aux carrières libérales, au barreau, à la médecine, au sacerdoce, étudient le grec et le latin, ceci est indispensable et logique, puisque les uns doivent chercher l’origine et dès lors le vrai sens des lois dans les fragments plus ou moins cicéroniens du Digeste; que les autres emploient toujours les formules latines et les étymologies grecques pour cacher leur science et le secret des préparations pharmaceutiques ; que le clergé, enfin, doit célébrer les offices en latin et étudier sans cesse la doctrine catholique dans les Pères de l’Église. Personne, en Allemagne, n’a jamais songé, personne ne songe à supprimer le culte des belles-lettres : ce serait découronner la patrie.
« Mais pourquoi forcer ceux qui ont le bonheur de pouvoir faire quelques études à consacrer huit ou dix de leurs plus belles années à se torturer la mémoire pour apprendre des langues qui ne se parlent plus et ne peuvent leur être d’aucune utilité dans la vie pratique? Pourquoi les contraindre à dépenser leur intelligence et leur temps, dont cha-
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que parcelle est si précieuse, dans des occupations ingrates, sans perspective d’avenir et qui ne peuvent leur inspirer que le dégoût du travail et des livres? Laissons donc à ceux qui en ont le goût, le besoin ou le loisir, la culture des langues anciennes ; c’est une étude utile et noble qui adoucit les mœurs et fait la gloire des peuples. Mais donnons à ceux que les exigences de la vie pressent et poussent en avant une connaissance complète de la langue maternelle et de celle des peuples avec lesquels nous avons les rapports les plus fréquents, et surtout hâtons-nous de développer de bonne heure en eux l’esprit d’observation, cette faculté importante sans laquelle ils passeraient à travers la vie en aveugles, sans distinguer aucune des merveilles dont la Providence l’a remplie.
« Or, cette précieuse faculté d’observation , ce n’est pas l’étude des langues et des sociétés disparues du mouvement général depuis plus de dixhuit cents ans qui est capable de la faire naître; ce sont les sciences, les sciences seules, qui appellent vers le monde physique les pensées et les regards et donnent ainsi à ce désir un aliment inépuisable et des modèles puissants.
« A mesure, en effet, que le jeune homme étudie les sciences mathématiques, physiques, chimiques, naturelles, il sent une curiosité scrutatrice s’éveiller eu lui ; il regarde autour de lui ; il s’accoutume
202 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, à voir, à se former des idées par lui-même, à recueillir les faits qu’il observe, à les soumettre au contrôle de l’expérience, à chercher leur enchaînement et les lois auxquelles ils sont soumis. Bientôt l’esprit de recherche s’empare de son intelligence, le porte à s’intéresser de plus en plus à tout ce qui l’entoure, à tout ce qui passe sous ses yeux, et lorsqu’il sort des Realschulen pour entrer dans la vie active, il n’est pas comme un étranger jeté au milieu d’un monde inconnu dont il n’aurait jamais entendu parler.
« Les langues modernes unies aux sciences physiques et naturelles, voilà l’instruction qu’il convient de donner aux jeunes gens que l’on veut préparer aux diverses conditions de la vie réelle et en même temps faire arriver à une certaine culture libérale.
« 11 semblerait, ajoute M. Baudouin, que le latin et le grec dussent être exclus de toutes les Realschulen et des Hohere Biirgerschulen. En effet, les premiers programmes ne contenaient que la langue maternelle, les langues modernes et les sciences ; mais le succès de ces écoles ayant dépassé les espérances de leurs fondateurs, on prétendit, en y établissant le latin, les transformer en écoles capables de faire concurrence à l’instruction classique et même de la remplacer. Dans d’autres États , en Prusse par exemple, certaines professions libérales,
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comme la médecine et la pharmacie, demandèrent à participer aux privilèges attachés à l’examen final des Realschulen, et l’on introduisit le latin dans ces écoles pour dispenser les aspirants à la médecine et à la pharmacie de suivre les cours des gymnases. »
C’est par des motifs analogues que, dans nos établissements français à' enseigriement secondaire spécial^ on commence à comprendre la nécessité d’ajouter aux programmes l’étude de la langue latine. C’est qu’en effet, comme j’ai eu plusieurs fois l’occasion de l’exposer, tout enseignement qui ferme aux jeunes gens auxquels il est donné l’entrée des classes supérieures des lycées, et par conséquent l’accès des professions libérales, perd une grande partie de ses avantages, et que les familles de la classe moyenne, pour lesquelles il est établi, préféreront toujours, malgré leurs inc.onvénients, les établissements d’instruction classique.
Une conséquence naturelle de cette introduction de l’étude des langues anciennes dans les écoles réelles effacera peu à peu, en grande partie, les distinctions qui existent entre elles et les gymnases.
C’est ce que l’on peut voir en examinant les programmes des meilleurs établissements de ce genre et entre autres de l’institution royale de Berlin dirigée par le docteur Ranke, et réunissant dans le
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même local une école primaire, un Realgymnase élémentaire, un gymnase et une Realschule ordinaire. Les enfants passent de l’école primaire, qui a cinq classes, au Realgymnase élémentaire, sorte d’école mixte dont l’enseignement est celui d’un petit gymnase mêlé à celui d’une Realschule élémentaire. Ils y restent deux ans, pendant lesquels ils suivent des cours de religion, de grammaire, d’écriture, de français, de latin, de géographie, d’arithmétique, d’histoire naturelle, de dessin et de chant. Après ces deux années préparatoires ils choisissent l'école réelle ou le gymnase, suivant la carrière à laquelle ils sont destinés, et alors leurs études se spécialisent : religion, allemand, grec, latin, français, anglais, héhreu, histoire et les sciences ; s’ils se préparent à l’université, religion, allemand, latin seulement, langues modernes, dessin ef beaucoup de mathématiques, s’ils visent au certificat délivré après ïabiturienten examen et les privilèges qu’il confère.
Dans la Realschule de Crefeld (provinces rhénanes), considérée comme le modèle des établissements du même genre, le latin obligatoife pour les premières classes devient facultatif dans les deux dernières. II a donc fallu établir deux classes de seconde et de rhétorique, dites parallèles, pour occuper et retenir dans l’établissement les élèves qui reviennent à l’étude du latin. 11 y aurait peu de mo-
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diQcations à faire aux programmes de ces deux sections pour les réduire en une seule et empêcher ainsi la bifurcation qu'ils consacrent.
Ce qui établit entre les gymnases et nos collèges une différence capitale, et ce qui, selon moi, explique la supériorité des premiers, c’est que la presque totalité des établissements ne reçoit que des externes.
Les élèves vivent chez leurs parents, ou sont placés soit chez les professeurs des différentes institutions, soit dans des familles offrant toutes les garanties nécessaires et ordinairement recommandées par les autorités de la localité ou par les directeurs des écoles.
Quant aux exceptions, elles consistent dans un petit nombre de gymnases à internat [alumnat]^ parmi lesquels on cite en première ligne la célèbre école de Schulpforta, les kloster ou fürstenschulen dans les villes de Rossleben, de Grimna, et de Meissen et les quatre petits séminaires du Wurtemberg. Ces maisons ne reçoivent que des élèves internes ; leur régime diffère par conséquent de celui des autres gymnases.
D’autres établissements enfin possèdent à la fois
un externat et un internat, comme la plupart des ' lycées français. Citons comme exemples : le gymnase de Joachimsthal à Berlin, le gymnase de Saint-Thomas à Leipzig, l’orphelinat îSjà Franche à Halle, le gymnase de Unserer-liehen frau (Notre- Dame) à Magdebourg.
Dans les gymnases à pensionnats on a du naturellement se préoccuper des deux grandes difficultés contre lesquelles ont à lutter les directeurs et les maîtres pour maintenir l’ordre et la discipline parmi leurs élèves et surtout polir écarter les dangers auxquels ils sont exposés au point de vue des mœurs. Le système des maîtres d’études n’ôffrant pas, sous ce double rapport, des garanties suffisantes, c’est à 'professeurs adjoints, qu’est confiée la surveillance des études et des mœurs. Ils ont plus d’expérience et plus d’autorité que des hommes plus jeunes, plus étrangers aux écoles et plus occupés de leur avenir que de celui de leurs élèves. On ne donne à chaque chef de surveillance que dix à douze élèves : c’est une sorte de famille placée sous leur patronage ; l’influence qu’ils exercent est sérieuse. Ils sont d’ailleurs secondés utilement par les professeurs titulaires qui h tour de rôle interviennent dans la surveillance de l’intérieur. Au Pedacjogium de Halle, les élèves forment des pelotons de douze. Distribués par chaque peloton en plusieurs chambres contigües, ils se surveillent les
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uns les autres comme s’ils composaient une même famille.
Dans les pensionnats de Pforta, de Grimna et de Meissen, en Saxe, on a fait l’essai à' éducateurs ciaux, appelés gouverneurs. Ce sont des chefs dé chambrée. Il en est de même, avec des règlements plus étudiés et plus complets, dans l’école fondée à Dresde par les dynastes de Yitzthurn. Ces règlements ne pourraient produire que de plus heureux résultats s’il était aussi facile de les faire exécuter que de les écrire. Ils indiquent d’une manière précise les devoirs des élèves à l’égard du directeiir, du surveillant du jour, des camarades, de l’éducateur spécial et des domestiques. Ils tracent la conduite que doit tenir le jeune homme dans les exercices de tous les jours, le dimanche comme dans la semaine, pendant les vacances comme pendant le reste de l’année.
Ce n’est ni le bon vouloir ni la sagesse des instructions qui manquent aux jeunes gens chargés dans nos lycées des pénibles fonctions de la surveillance. Il est des inconvénients inhérents à la nature même, de l’internat contre lesquels, quoi qu’on dise ou quoi qu’on fasse, viennent échouer les bonnes intentions des directeurs célibataires ou mariés, laïques ou ecclésiastiques. Ces inconvénients compensent tous les avantages que l’on peut faire valoir en faveur des établissements de ce genre.
On a souvent attribué la persistance avec laquelle la France, malgré les exemples donnés par la plupart des nations civilisées, maintient l’usage de l’internat, à l’indifférence et même à l’égoïsme des parents. Les Allemands ont été jusqu’à y voir une des plus fortes causes d’un prétendu relâchement des liens de la famille. Je repousse de toutes mes forces un pareil reproche : il n’y a au contraire rien de plus touchant que le spectacle des témoignages de tendresse que les pères et les mères dans leurs fréquentes visites aux jeunes prisonniers des lycées leur [prodiguent. Ils sont les premiers à gémir d’un système de claustration dont les gouvernements ont pu avoir l’idée et dont la responsabilité doit peser sur eux seuls. C’est une des plus funestes institutions du premier empire, cfintre laquelle n’ont pas manqué les protestations éloquentes', et qui, nous l’espérons bien, finira par disparaître à mesure que les familles elles-mêmes prendront une part légitime à l’organisation et à la surveillance des établissements d’instruction, abandonnée encore aujourd’hui à la direction [exclusive de l’État.
Il ne serait pas plus difficile en France qu’en Allemagne, en Suisse, aux États-Unis, de trouver le moyen de remplacer avantageusement les internats.
1. Voir en particulier : tVducafion libérale, l’hygiène, la morale, les éludes, par Victor de Laprade. 1 vol., Didier et C'®.
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Partout où l’on y a renoncé, il s’est groupé autour des établissements publics des maisons privées, habitées par de modestes employés, des familles de bourgeois, d’honnêtes artisans môme, disposés à donner à trois, quatre ou six enfants, le vivre et le couvert, a veiller sur eux, à remplacer enfin leurs parents pour tous les' soins qui leur sont nécessaires. Ces maisons elles-mêmes sont ordinairement choisies sur la désignation des directeurs ou des professeurs intéressés à sauvegarder la moralité de leurs élèves. Rien ne s’oppose à ce que les professeurs se chargent de recevoir et de loger chez eux quelques enfants. C’est ainsi que ceux qui sont obligés de se séparer de leur famille ont l’avantage d’en trouver une autre au sein de laquelle les amis et les camarades ne leur manquent pas*. Leur existence est douce, ils disposent comme bon leur semble des heures où ils ne sont pas en classe, et les rigueurs d’une discipline sévère et d’une surveillance défiante ne leur font pas prendre en dégoût ces riantes et fécondes années d’études dont ils conservent toujours un agréable souvenir. Ce n’est pas à une autre cause qu’on peut attribuer cette persistance de l'amour de l’étude et de l’activité scientifique qui distingue les Allemands et qui, dans
1 . J’ai pu constater les heureux résultats dus à ce système dans la Tille d’Âvranches, en Normandie, où il a été mis longtemps en pratique.
toutes les classes de la société, fait considérer la culture de l’esprit comme le plus noble et le plus impérieux des besoins. Les maîtres, recteurs et professeurs, sont délivrés des soucis de la surveillance et d’une gestion financière et économique qui absorberait tous leurs instants. Ils peuvent continuer les travaux scientifiques ou littéraires qui les recommandent au respect des familles auprès desquelles c’est surtout leur érudition, constatée par des travaux d’un ordre supérieur, qui assure leur autorité et leur crédit*.
Un des plus grands avantages du système de l’externat, c’est que les frais d’entretien d’un gymnase allemand sont bien inférieurs à ceux des lycées français. 'La dépense totale pour tous les gymnases allemands, non compris ceux de l’Autricbe, s’élève à environ 13 millions de francs.
Non-seulement les Allemands n’ont pas à déplorer les funestes conséquences de l’internat, de ce , régime malsain qui tient à la fois de la caserne et du couvent, au point de vue de la moralité, de la santé des élèves, et, pourquoi ne pas le dire? au point de vue de leur bonheur. Mais le système de l’externat a encore pour résultat de mettre plus longtemps chaque jour les élèves en rapport avec leurs pro-
1. Dans les programmes des établissements d’instruction publique, on a toujours soin d’énumérer tous les ouvrages dus aux professeurs dont on fait connaître les cours.
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fesseiirs. Tandis que dans nos collèges à internat ils passent dans les études le double du temps qu’ils consacrent à la classe, les élèves des gymnases ont 6 à 7 heures de classe et n’ont à donner à l’étude que 2 ou 3 heures. On a presque partout adopté en principe la règle de ne faire durer chaque classe que trois quarts d’heure. A un signal donné tous les élèves se rendent dans les cours où ils jouent sous la surveillance d’un des professeurs. La classe suivante ne commence qu’un quart d’heure après, de sorte que les élèves ont eu le temps de prendre l’air et de se reposer. C’est le système suivi dans ’ toutes les écoles des États-Unis.
C’est surtout pendant la classe et sous la direction des professeurs que s’exerce leur intelligence et qu'ils apprennent à travailler avec profit. Pour eux peu de leçons à apprendre et à réciter, peu de devoirs à écrire, peu de travaux solitaires. La classe est véritablement une société en participation pour le plus grand avantage des études. Elèves et maîtres y sont sans cesse en action, c’est entre eux une perpétuelle communication d’idées, un échange incessant de questions et de réponses, et le professeur peut à la lettre y prendre ce* rôle d’accoucheur des esprits dont se faisait gloire le plus puissant instituteur de l’antiquité grecque. C’est la confection et non la correction du devoir qu’il importe au professeur de diriger, dit excellemment M. Bréal, qui oppose à la
tâche ingrate et souvent peu fructueuse de nos professeurs dans leurs classes, celle qu’accomplissent les professeurs des gymnases. « On vante avec raison, dit-il, les heureux effets qu’exerce sur l’intelligence l’effort nécessaire pour exécuter une traduction difficile. Mais encore faut-il que nous ayons conscience de la marche de notre esprit et que nous soyons en état de nous rappeler par quelle voie il nous a conduits au but... Mais n’est-ce pas trop demander à un élève de quatrième que d’exiger de lui une observation interne souvent malaisée pour le philosophe?... Les choses se présenteront tout autrement si nous avons avec nous un guide . qui commente à voix haute et qui découvre à nos yeux les mouvements de notre intelligence. Dans le travail en commun, le professeur montre où est le nœud des difficultés, énumère les partis à prendre, demande pourquoi vous choisissez pUitôt telle route que telle autre. A chaque étape parcourue il pose des principes qui servent pour l’avenir. En outre, l’élève voit ses camarades à l’œuvre; ces procédés de l’intelligence qu’il n’est point capable d’observer directement en lui-même, il n’aura point de peine à les suivre sur son voisin qui cherche tout haut devant lui. De bonnes copies lues en classe ne valent pas la vue immédiate d’un bon esprit qui travaille à découvert. »
Nous retrouvons encore ici, dans les procédés
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pédagogiques suivis en Allemagne, des idées émises soit parles écrivains de Port-Royal, soit par Rollin, et il est plus d’un professeur de nos lycées qui serait très-disposé à les mettre en pratique si le temps et les règlements le permettaient.
Les professeurs des gymnases allemands, plus heureux, peuvent modifier leur enseignement et leurs méthodes avec une liberté que l’omnipotence de l’État en fait d’éducation ne laisse pas aux nôtres. Le directeur d’un gymnase, qui en principe et le plus souvent est en même temps le professeur le plus distingué de l’école, doit s’entendre avec ses collaborateurs à la fin de chacun des semestres dans lesquels se divise l’année scolaire, sur l’organisation des classes pendant le semestre suivant et quelquefois pendant l’année scolaire entière. Quanta 1 exécution du plan d’études, les maîtres ont la plus grande latitude, en ce qui concerne la méthode, le choix des livres, le temps donné dans la classe à chaque exercice, etc. L
1 . L’institution des réunions et dos conférences mensuelles des professeurs des lycées contribuera, il faut l’espérer, à augmenter leur indépendance et à éveiller chez eux l’esprit d’initiative que, jusqu’à présent, l’administration centrale semblait avoir pris à tâche d'étouffer.
L’amour et le culte désintéressé de la science prennent leur source dans l’idée que l’on attache en général à l’enseignement des gj^nases. Il n’a pas, comme chez nous, pour but principal la préparation aux divers emplois de la vie publique. Ces emplois ne sont pas moins recherchés outre-Rhin qu’en France, mais il y en a moins, et ils ne sont pas si bien rétribués. On s’y prépare davantage, comme l’a très-bien fait remarquer M. Matter ', aux carrières de la vie privée, et l’on n’a pas cet examen si chargé, si condensé, d’une rapidité si chanceuse, d’une étendue si encyclopédique, examen qui, après tout, est peu significatif, et qui pourtant décide souvent de toute la destinée d’un jeune homme.
Au lieu du baccalauréat ès lettres, l’Allemagne donne des certificats d’études et d’examen qui confèrent le droit de suivre les cours des facultés. Délivrés d’après des interrogations plus approfondies, mais plus libres et moins réglementées qile les nôtres, ces certificats, rédigés d’après tout le cours
1. De l'état moral politique et littéraire de l’Allemagne, par M. Maller, inspecleur général honoraire et conseiller honoraire de rUiiiversilé. 1847.
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d’études de l’impétrant, sont évidemment plus complets que notre diplôme de bachelier, quoiqu’ils ne soient pas le résultat d’une aussi grande solennité.
Notre manière de "Voir est plus positive, notre but plus pratique, c’est avant tout à la carrière, c’est directement à l’emploi que préparent nos études. En Allemagne, on y aboutit sans doute; mais on y marche avec des vues plus spéculatrices. On est plus moraliste, plus philosophe, plus humaniste. On y a plus l’ambition de former la jeunesse, de développer les facultés morales et intellectuelles de l’élève;. en un mot, on désire faire de lui un homme avant d’en faire un emplhyé, et un homme qui soit en état de choisir une profession libérale, et de se faire une carrière utile.
En général, l’éducation des gymnases développe une grande liberté d’esprit. Examiner la raison de tout et remonter des développements à l’origine : telle est la règle. fondamentale de lu méthode allemande et la substance de tous ses procédés. On n’y craint pas d’affaiblir, par le rationalisme, l’enseignement religieux. Habitués à juger par euxmêmes, ils porteront plus tard, dans la critique historique ou littéraire, les facultés supérieures et l’aptitude que l’on ne peut refuser aux Allemands.
Dans toutes les écoles secondaires, Gymnasen^
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Écoles réelles et Écoles préparatoires^ on distingue trois calégories d’examens, l’examen semestriel, Texamen de passage et l’examen de sortie.
Le premier a lieu à la fin de chaque semestre. Il est public et les parents de tous les élèves y assistent ordinairement sur l’invitation que leur adresse le directeur de l’école. L’examen occupe plusieurs journées, les professeurs de chaque classe y interrogent leurs élèves sur les différentes matières de l’enseignement pendant le semestre précédent. Les cahiers des élèves, avec les devoirs écrits par eux, corrigés par les maîtres, sont en outre mis à Indisposition du public, et les parents peuvent ainsi se rendre compte des progrès et du travail de leurs enfants.
L’examen de passage, la plus rigoureuse des trois épreuves, décide si l’élève peut passer à la classe supérieure, ou s’il doit rester encore six mois ou une année dans sa classe.
L’examen de sortie est le plus irqportant, à cause des conséquences, qui en résultent. Pour les gymnases, il décide si le candidat est apte ou non à suivre avec fruit les cours d’une université qui seuls ouvrent la voie aux professions libérales (théologie, professorat, médecine et droit).
Les élèves des Realschulen du premier rang qui quittent l’école avec le diplôme Abiturientenzeug)iiss, constatant qu’ils ont satisfait à l’examen de
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sortie, peuvent entrer dans certaines carrières publiques, ou bien dans les écoles spéciales supérieures qui y conduisent.
L’examen de sortie du gymnase a une importance exceptionnelle à l’égard des universités étrangères, puisque la Commission, en déclarant l’élève apte à suivre les cours de faculté, lui confère, en signant le procès-verbal de l’examen même, le diplôme qui, appelé en Allemagne Zeugniss der Reife (diplôme de maturité), est en France et dans les autres universités accepté comme l’équivalent du diplôme de bachelier ès lettres, grade académique qui n’existe plus de nom en Allemagne.
Le candidat doit avoir passé deux ans dans la première classe du gymnase. Les sujets des compositions écrites sont une dissertation en allemand sur un sujet d’histoire et de littérature ; une dissertation en latin, une version d'un auteur latin ou * grec ; des questions de mathématiques et de physiques, et une dissertation française.
L’examen oral comprend l’explication'd’auteurs latins, grecs, français et anglais (hébreux pour les futurs théologiens), les mathématiques, la physique, l’histoire, la géographie et la religion. Ce sont à peu près les mômes épreuves que celles de notre baccalauréat ès lettres, à l’exception de la philosophie, qui n’appartient pas, comme je l’ai dit, à l’enseignement secondaire.
' Les examinateurs sont les professeurs du gymnase, qui deviennent, par conséquent, les juges de leurs élèves. 11 en était ainsi autrefois dans nos lycées. Le jury actuel, composé de professeurs de faculté, nous parait offrir de meilleures conditions d’impartialité.
Les élèves qui se présentent à l’examen final en subissent ordinairement avec succès les épreuves. Ceux qui sont parvenus jusqu'en prima ont travaillé uniquement pour apprendre complètement tout ce qu’on leur enseigne. Aucun d’eux, d’ailleurs, n’est admis à subir ces épreuves s’il n’est proposé pour l’examen par ses propres professeurs, qui depuis plusieurs années ont pu apprécier ses aptitudes et son savoir. Il arrive donc rarement qu’à l'épreuve finale les élèves trompent les prévisions de leurs maîtres.
La dernière solennité scolaire qui réunit encore une fois les futurs étudiants des universités avec leurs professeurs et leurs condisciples a lieu aU moment où ils prononcent leurs discours d’adieu {schul actus). Ces discours sont ordinairement au nombre de' trois : en allemand, en latin, en français ou anglais.
Les seules cérémonies publiques dans les gymnases sont celles de l’examen public de cette séance d’adieu, les distributions de prix y étant inconnues aussi bien que le fameux concours général, objet
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des préoccupations des professeurs et des bons élèves de nos collèges français.
L’examen final, qui équivaut à notre bdccalauréat, ti’entraîne aucune dépense, si ce n’est que, dans certains gymnases, les élèves qui sortent de l’établissement pour entrer dans l’universitéj payent les frais d’impression du programme.
La rétribution scolaire payée par les élèves des gymnases varie dans les différents pays, et suivant l’importance des localités dans lesquelles les écoles sont placées. A Berlin^ au Friedrich-Wilhelms Gymnasium, les élèves de toutes les classes payent 27 thalers (101 fr. 23) par an; à Halle, 16, 18, 20 thalers, suivant les classes ; à Vienne, 18 florins (38 francs) ; à Ansbach (Bavière) , 1 8 florins ; à Leipzig {Thomasschule), 15, 18 et 24 thalers; à Hanovre, 23 et 27 thalers; à Stuttgard, 20 et 22 florins ; à lever (duché d’Oldenbourg), 6, 7 et 12 thalers, selon les classes.
Outre les gymnases proprement dits ou écoles latines , il y a ausfei, en Allemagne , un certain nombre de gymnases mixtes [Realgymnasien] où, à côté des classes pour l’enseignement classique et littéraire, il y eri a d’autres pour les élèves de l’âge correspondant, qui se destinent etclüsiveraent aux sciences.
Ou y trouve, en effet, les onze classes de l’école latine, les huit classes à peu près correspondantes
de la Reakchule avec cinq classes élémentaires, qui préparent aussi bien aux classes du gymnase qu^à celles de la Realschule.
On trouve également des gymnases où il y a, même dans les classes supérieures, deux divisions : l’une pour les lettres [Humanisten) et l’autre pour les sciences [Realisten)^ avec un enseignement , commun pour certaines . branches de l’instruction.
Les Progymnases ne sont, dans la plupart des cas, que des gymnases, sauf les deux classes supérieures. Beaucoup n’en ont que les divisions inférieure et moyenne, d’autres ont seulement la divivision inférieure et la moitié de la moyenne ; quelques-uns ont toutes les classes du gymnase à l'exception de la première. On y suit le plan d’études du gymnase.
Dans les villes qui n’ont pas les moyens d’entretenir un progymnase et une Realschule^ le progymnase a souvent des classes parallèles pour les études classiques et non classiques. Mais, en général, les progymnases tendent à se développer en gymnases complets ; ils ne deviennent, ils ne peuvent, en principe, jamais devenir des Realschulen.
Diaprés Tacte de constitution de l’instruction publique en Prusse, chacun est libre d’enseigner, de fonder et de diriger des établissements d’instruction, à la condition qu’il prouve à l’État qu’il possède
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les qualités morales, scientifiques et techniques nécessaires.
Tous les établissements d’instruction, publics ou privés, sont donc sous la surveillance d’autorités nommées par l’État.
Les candidats au professorat doivent se présenter devant une des sept commissions d’examen, siégeant à Berlin, Bonn, Breslau, Greiswald, Halle, Kœnigsberg et Munster.
Ils doivent être munis de leur diplôme de maturité et d’un certificat d’assistance aux cours de faculté pendant'trois ans. Ils y joignent un curriculum vitœ (récit de leur vie), écrit en latin s'ils désirent entrer dans un gymnase, et en français, s’ils visent à une Realschule.
Les matières de l’examen sont groupées,en quatre divisions principales : grec, latin, allemand; mathématiques , sciences physiques et naturelles ; histoire et géographie ; théologie et hébreu (cette dernière division ne concerne que les candidats qui se destinent à l’instruction religieuse dans les écoles).
La commission d’examen accorde soit la factdtax docendi complète, donnant le droit d’enseigner dans les deux classes supérieures d’un gymnase ou d’une Realschule du premier rang, soit la facultas docendi limitée, qui n’autorise que l’enseignement dans les classés moyennes ou inférieures. Une fa-
cultas docendi spéciale est donnée aux professeurs de langues vivantes, mais ils doivent prouver, en outre, qu’ils possèdent une connaissance du latin, de l’histoire et de la géographie, suffisante pour enseigner ces matières dans la division moyenne d’un gymnase. Les professeurs munis du diplôme complet reçoivent dans les gymnases et les Umlschulen le titre d’ Oberlehrer (professeurs supérieurs) ; ceux qui n’ont que le diplôpae restreint sont appelés ordentliche lehrer (professeurs ordinaires).
Les appointements des professeurs dépendent de l’importance et de la richesse de l’établissement dans lequel ils enseignent, de leur mérite personnel et de leur ancienneté.
Dans le Friedrich-Wilhelm^ Gymnasium,\& directeur a 2,300 thalers (8,645 francs), les professeurs, selon leur rang, opt : 1,400, 1,300, 1,200, 1,025, 900, 800, et 500 thalers.
En parlant de l’introduction de l’étude du latin dans les écoles intermédiaires, j’ai dit un mot de la tendance qui se manifeste en Allemagne à rapprocher l’enseignement des Realschulen de celui des gymnases. Malgré les différences que l’on peut signaler entre les programmes des deux genres d’é-
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tablissements, U est évident que la pensée qui y domine, c’est de donner satisfaction à tous les besoins de la société moderne, au moyen d’un système d’éducation générale , embrassant à la fois l’élément littéraire et l’élément scientifique, ou, selon la désignation proposée par Clavel, études
antiques^ dont la connaissance du latin et du grec forment la base, et les études modernes^ fondées sur la connaissance des langues vivantes, et celle des sciences physiques et naturelles. Mais cette conr ciliation entre les deux systèmes, opérée par une sorte de syncrétisme qui a eu pour premier résultat d’étendre, outre mesure, les matières de leur en*^ seignement, n’était pas aussi facile h opérer qu’on avait pu le croire. Elle n’a satisfait ni ceux qui considèrent rétude des langues et des littératures anciennes comme la condition essentielle de toute éducation libérale, et qui les voient avec peine céder peu à peu la place à d’autres branches d’enseignement auxquelles ils n’attachent pas une égale importance ; ni ceux qui, regardant comme un besoin essentiel le remaniement général de l’instruction secondaire, pensent qu’il faudrait avoir le courage de réduire à sa plus simple expression l’étude du grec et du latin, pour donner à la culture des langues vivantes et à la connaissance du monde réel, un temps bien plus utilement employé.
En attendant, les deux ordres d’établissements s’é-
224 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, lèvent parallèlement et se partagent presque également toute la jeunesse allemande, qui sort de l’école primaire pour entrer dans les écoles d’enseignement secondaire. Dans la lutte établie entre la Realschule et le gymnase, c’est le dernier qui perd chaque jour du terrain, par suite de la prédominance croissante du point de vue utilitaire. Cet amour pur et désintéressé de la science, dont il y a vingt ans la jeunesse était animée, tend à disparaître. Après avoir passé dans les gymnases, sous l’influence des méthodes d’enseignement dont j’ai signalé l’excellence, et dont le résultat le plus précieux était d’inspirer le goût de l’étude, elle courait aux universités où, sous la direction de maîtres éminents, elle étudiait sérieusement les littératures grecque et latine, l’histoire, l’archéologie, l’esthétique et la philosophie, avant de se livrer aux études spéciales de droit, de théologie et de médecine. Ces heureuses dispositions se sont considérablement affaibhes, si l’on s’en rapporte aux plaintes qui s’élèvent de toutes parts en Allemagne. Le même esprit qui demande aux écoles secondaires une instruction toute pratique, pousse les étudiants des universités à négliger la haute culture philosophique et littéraire et à ne rechercher qu’une instruction spéciale,, appropriée aux carrières que les élèves se proposent d’embrasser.
Les études antiques continuent cependant à se
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soutenir dans les gymnases à cause des examens de sortie, qui seuls confèrent aux jeunes gens le droit d’arriver, par les universités, aux carrières libérales. Les Realscliulen, de leur côté, essayent de donner un enseignement qui, tout en préparant aux professions commerciales^ et industrielles et aux fonctions administratives inférieures, ouvertes aux élèves qui ont subi avec succès Y abiturienten examen, s’efforce de donner une instruction qui permette aux élèves de suivre, moyennant une préparation spéciale, lès cours des gymnases, afin de les faire jouir des prérogatives qu’ils procurent. C’est là que se trouve le nœud de la question qui, en Allemagne comme en France, divise les esprits au sujet de la réorganisation de l’enseignement secondaire.
Le principe dominant de notre société modemfe est ce sentiment d’égaüté qui tend de plus en plus à n’établir aucune distinction entre les différentes classes de la société, au point de vue de l’éducation. Un système d’enseignement public, ouvrant aux uns et fermant aux autres l’accès à toutes les fonctions et à toutes les carrières, lui est parfaitement antipathique.
Après avoir obtenu une première satisfaction par les lois qui proclament l’instruction primaire gratuite et obligatoire, il n’admet pas un système
d’enseignement secondaire organisant deux sortes
226 L’INSTRDCTION PDBLIODE EN ALLEMAGNE, d’établissemeuts , dont l’un ne formerait que des ouvriers ou des industriels , et l’autre des magistrats , des médecins , ou de hauts fonctionnaires. Telle serait la destination exclusive de la Realschule et des gymnases, si les matières dont se compose l’enseignement donné par l’un et par l’autre étaient restées entièrement distinctes, et si, par des efforts successifs, on n’était arrivé à les rapprocher l’un de l’autre.
Nous avons vu qu’en France les efforts tentés pour organiser des établissements analogues aux llealschulen n’ont pas eu tout le succès qu’on pouvaient attendre, et que, malgré l’excellence de quelques-unes des institutions de ce genre, les pères de famille , tout en reconnaissant les imperfections de l’éducation classique , avaient' continué à donber toutes leurs préférences aux lycées.
Personne ne conteste cependant les avantages que procurent des institutions telles que les lycées d’enseignement secondaire ou les collèges français de Turgot et de Chaptal. La ville de Paris, en s’occupant de créer plusieurs établissements du même genre, croit avec raison rendre de grands services à l’instruction de la classe moyenne. Mais, pour les motifs exposés plus haut, bien des personnes expriment le regret de n’y pas voir donner une place au moins au latin , dans l’intérêt des jeunes gens qui ne renoncent pas aux professions libérales.
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11 y aurait cependant un moyen de répondre à toutes les exigences, de donner satisfaction à la fois à ceux qui tiennent à ne pas voir descendre le niveau de, ces hautes études, qui ont fait la gloire de l’esprit humain, et à ceux qui veulent que les gérations modernes ne demeurent pas étrangères aux conquêtes de la science dans le domaine des réalités physiques ; à ceux enfin qui tiennent en égale estime et jugent également nécessaire ce que j’ai désigné , avec l’estimable Clavel , sous le nom d’études antiques et d'études modernes.
Le problème a été résolu très-simplement et trèsnaturellement par les États-Unis.
Læs divers établissements institués pour l’enseignement primaire et l’enseignement secondaire ont été conçus d’après un plan général formant une sorte d’échelle ascendante et continue dont chaque degré, faisant suite à celui qui le précède, conduit à celui qui le suit. Sur cette échelle se coordonnent l’enseignement primaire élémentaire, l’enseignement primaire supérieur, l’enseignement classique, l’enseignement des universités, les grandes écoles spéciales. .Te n’ai besoin d’entrer dans aucun détail au sujet de l’instruction primaire élémentaire et de ses différents degrés, dans laquelle les leçons de choses occupent une place importante.
Les établissements d’instruction primaire supérieure correspondent aux écoles bourgeoises supé-
rieures, aux Realschulen de l’Allemagne et à notre enseignement secondaire spécial. Ce ne sont pas, qu’on le remarque bien, des écoles professionnelles. Ce nom, que l’on donne quelquefois improprement en France à des écoles telles que celles de Turgot ou de Chaptal, par exemple , ne convient qu’aux établissements qui préparent réellement les élèves, ayant achevé leurs premières études, pour telle ou telle profession particulière, écoles de commerce, d’arts et métiers, d’industrie, de droit, de médecine, de navigation, de guerre, etc. Il s’agit, au contraire , dans cet enseignement moyen , de donner une instruction générale, dont la langue nationale et les langues étrangères, l’histoire, la géographie , les mathématiques, la physique, la chimie, l’histoire naturelle, le tout étudié delà manière la plus sérieuse, forment la base.
L’étude approfondie de l’histoire et des institutions politiques des États-Unis achève cette forte éducation, qui suffirait pour donner à la République des hommes éclairés et capables de remplir avec intelligence les devoirs qui incombent à tous les citoyens d’un État libre. Tous les enfants des deux sexes peuvent participer gratuitement à tous les degrés de cet enseignement primaire , élémentaire et supérieur. Ils sont organisés de manière à ce que chacun d’eux forme un ensemble de connaissances suffisant pour ceux des élèves
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qui voudraient s’en contenter ou se trouveraient 'dans l’impossibilité de pousser plus loin leurs études.
Ceux qui , après avoir atteint l’âge de quinze à seize ans, sortent de l’école supérieure ne se trouvent nullement dans le cas où sont les élèves de nos lycées qui abandonneraient leurs études classiques après avoir fait leur quatrième et leur troisième. On sait que l’enseignement classique y est organisé de telle sorte qu’il est indispensable de le coptinuer jusqu’au bout, sous peine de ne rien savoir de définitif et de complet. C’est à la suite de l’enseignement reçu dans l’école supérieure que commence, aux États-Unis, l’enseignement classique proprement dit, dans lequel l’élude des langues et des littératures anciennes prend la première place. Les progrès des élèves qui ont déjà reçu une instruction étendue sont rapides. Leur nombre est diminué de tous ceux qui ont pris d’autres directions, Le collège ne se peuple donc que d’une jeunesse bien préparée, n’y entrant qu’avec le désir bien prononcé d’en suivre les cours et dans un âge où elle peut le mieux en profiter. Enfin, après trois ou quatre années (de iS à 18 ou 19 ans) d'études scientifiques et littéraires , sérieusement suivies , les élèves peuvent se faire inscrire aux cours des Facultés de droit ou de médecine, ou entrer dans les nombreuses écoles spéciales ou
230 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, professionnelles que les États-Unis ont établies pour ragriculture, l’inijustrie, les mines, le commerce, etc.
Tel est en gros, et dégagé des détails qui serviraient à en faire mieux comprendre l’excellence, le système général de l’enseignement public aux États-Unis.
Il serait à désirer qu’il fût adopté dans les pays où l’on essaye en vain de concilier les besoins d’une instruction conforme aux tendances de la civilisation moderne avec le respect dû aux traditions purement classiques. On y a organisé deux sortes d’enseignement rivaux en faveur de deux sortes d’élèves qui ne trouvent , ni dans l’un ni dans ' l’autre, un enseignement donnant satisfaction au présent sans engager l’avenir. Serait-il si difficile à l’Allemagne de ne faire, à l’exemple des États- Unis , commencer l’enseignement classique du gymnase qu’à l’âge où les élèves terminent leurs études dans la Realschule, et à la France d’organi- . ser l’enseignement des lycées de manière à ce qu’il fît suite à l’enseignement secondaire spécial? Que de difficultés disparaîtraient, que d’objections contre les études collégiales tomberaient d’elles-mémes, s’il était établi que tous les élèves, depuis l’âge de 40 à H ans jusqu’à 45 ou 16, recevront désormais une instruction basée, avec les modifications jugées nécessaires, sur les programmes de l’enseignement
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secondaire spécial, en sorte que ceux qui, à cette époque, abandonneront rétablissement, après des expmensde sortie, seront pourvus de connaissances réelles et immédiatement applicables, tandis que les autres, continuant leurs études jusqu’à la fin, recevront cette forte et complète instruction que couronnera le diplôme de bachelier ès-lettres ou de bachelier ès-sciences. Il est bien entendu que cette copabinaison ne serait possible que si l’étude du latin, dans des proportions convenables, faisait partie de l’enseignement secondaire spécial. L’enseirgnement secondaire formerait donc deux divisions. Rien ne s’opposerait à ce qu’un môme lycée réupît les deux divisions, dont la seconde ne serait que le complément de^ la première. Il n’y aurait nnl inconvénient à ce que tel collège ne s’oqvrît que pour les élèves de la division supérieure, tel autre pour ceux de la division inférieure. En se trapslormant en éfablissements d’enseignement secondaire spécial, nos petits collèges communaux recevraient une organisation qui leur donnerait une nouvelle vie, puisque leurs élèves pourraient parcourir un cercle d’études constituant par lui-même une éducation complète, en même temps qu’ils se trouveraient tout préparés pour entrer dans la division supérieure du lycée le plus voisin. Dans le premier degré de cet enseignement vraiment secondaire, on n’aurait pas à se plaindre de voir sacrifier au profit
232 L’INSTRÜCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, du grec et du latin cette étude de la langue maternelle, des langues vivantes, des mathématiques, des sciences physiques et naturelles, de ce que nous avons appelé les réalités du monde, et l’on pourrait saus inconvénient donner, dans le degré supérieur, tout le développement possible à cet enseignement classique dont personne ne révoque en doute la nécessité et l’importance. Il n’a jamais été question, en France du moins, de remplacer par l’étude des sciences positives celle du grec et du latin. On s'est demandé seulement s’il était indispensable que tous les enfants du pays se livrassent avec le même soin à l’étude des langues et des littératures anciennes et s’il n’y avait pas, pour un grand nombre d’entre eux, un genre d’instruction plus utile et plus appropriée à certaines conditions sociales. Ce sont ces considérations qui ont guidé les législateurs dans l’organisation de l’enseignement secondaire spécial. Elles ont, depuis, inspiré les nombreux écrivains qui ont mis en lumière les imperfections, à certains points de vue, de l’enseignement des lycées tel qu’il est constitué aujourd’hui.
Il est à craindre qu’en élargissant le cercle des études dans les premiers et en restreignant celui des seconds, on ne parvienne à y introduire que des réformes peu satisfaisantes. L’adoption du système . américain aurait des conséquences tout autrement fécondes ; mais nous ue nous abusons pas au point
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de prétendre que l’Allemagne, pas plus que la France, soit disposée à entrer dans une voie qui forcerait le corps enseignant à rompre avec des habitudes invétérées. Ces sortes de changements ne s’improvisent pas : ils ne peuvent être que le résultat de l’expérience et du temps.
Statistique des gymnases et prog3rmnases de la
Prusse, des États allemands et de l’Autriche
allemande.
Royaume de Prusse
1. — Province de Prusse. 22 gymnases, dont 16 protestants et 6 catholiques, ayant 7,282 élèves, 352 professeurs. Budget de l’État: 22,685 thalers.
2. — Brandebourg. 28 gymnases, trois progymuases, 9,201 élèves, 1,095 professeurs. 300,394 thalers.
3. — Poméranie. 16 gymnases et 2 progymnases, 4,954 élèves, 274 professeurs. 208,641 thalers.
4. — PosEN. 11 gymnases, 2 progymnases, 4,357 élèves, 225 professeurs, 158,927 thalers;
5. — Silésie. 29 gymnases, 3 progymnases, 10,079 élèves, 483 professeurs. 390,071 thalers.
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6. — Province de Saxe, âfî gymnases, 2 progymnases, 6,876 élèves, 402 professeurs. 385,854 thalers.
7. — Schleswig-Holstein. 10 gymnases, 1,692 élèves, 150 professeurs, 125,663 thalers.
8. — Province de Hanovre. 18 gymnases, 2 progymnases, 3,288 élèves, 247 professeurs. 155,791 thalers.
9. — Province de Westphalie. 16 gymnases, 7 progymnases, 4,847 élèves, 3*3 professeurs. 177,199 thalers.
Alsace-Lorraine. 4 gymnases, 16 collèges. Mémoire
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Total pour le royaume de Prusse : 21 8 gymnases, 47 progymnasesj 60,765 élèves, 4,238 professeurs. Dépense : 2,310,192 thalcrs (7,102,850 fr. 40 c.)
ir. — ROYAUME DE BAVIÈRE.
^8 gymq^es, 78 écoles lî^tjnes, 6 Hecilgymnasien^ 10,621 élèves, 1,030 professeurs. 264, 9^^ florins.
VI. — GRAND-DUCHÉ DE HESSE
6 gymnases, 1 progymnase, 1,537 élèves, 101 professeurs. 20,800 florins.
VII, — GRAND-ÔyCHÉ DE MECKLEMBOURG-SCHWERIN.
6 gymnases, 2 progymnases, 2,166 élèyes, 123 professeurs. 36,944 thalers.
YfH. — GBANP-DUCHÉ DK MECKLp|IBOUBfi-STaPM?'
3 gymnases, 436 élèves, 35 professeurs.
tX. — GRANB-DUCHK O'OLDBNBOURG.
4 gymmases, i progymnase, 757 élèves, 56 professeurs. 96,620 thalers.
XXIV. — LUBECK
1 gymnase, 1 progymuase, 328 élèves, 34 professeurs.
Total pour les différents États allemands, outre la Prusse : 223 gymnases ou progymnases, 32,738 élèves, 2,519 professeurs.
XXY. — Empire d’Autriche (États allemaiids) IdO gymnases.
1. — ^ Archidüché d’Autriche, au-dessous de l’Enris. 18 gymnases, 4,16S élèves, 297 professeurs. 116,560 florins.
2. — Archidüché d’Autriche, au-dessus de l’Enns. 5 gymnases, 966 élèves, 64 professeurs. 13,670 florins.
3. — Duché de Salzboürg. Î gymnase, 309 élèves, 2l professeurs.
4. — Duché de Slëiermark. 5 gymnases, 1,302 élèves, 90 professeurs. 7,000 florins.
5. — Duché de Carinthie. 3 gymnases, 416 élèves, 50 professeurs* 5,850 florins.
Royaume de Bohême. 32 gymnases
10. — Margraviat de Mahren. 16 gymnases, 3,580 élèves, 218 professeurs. 25,477 florins.
' 1 • — Comté de haute et basse SiLÉslEi 4 gym-
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nases,^ 1,280 élèves, 50 professeurs. 14,000 florins.
Total pour les États allemands autrichiens : 100 gymnases, 14,410 élèves, 940 professeurs.
Récapitulation :
Gymnases ou progymnases.
Élèves.
Profess.
Pru.sse
États allemands . .
Autriche allemande
Total.
En ajoutant à cette statistique des gymnases celle que nous avons donnée plus haut pour les écoles réelles, on trouvera que, pour une population d’en- \iron 50 millions d’habitants, le nombre des établissements secondaires est de :
Gymnases. . . . 588 107 586 élèves, 7 697 prof.
Écoles réelles. . 463 88 956 4 850
Total... 1 051 196 542 12 547
CHAPITRE VI
LES UNIVERSITÉS
C’est à ses universités plus qu’à ses établissements d’enseignement primaire et secondaire que
l’Allemagne doit l’honneur d’être considérée en
Europe comme la terre classique de l’éruditiou, comme le pays où l’esprit scientifique a produit et doit produire les œuvres les plus sérieuses. Toutes les fois qu’il est question en France de proposer des réformes dans l’organisation de l’enseignement supérieur, on manque rarement de signaler comme
des modèles à suivre les universités d’ïéna, de Gœt-
lingue, de Heidelberg ou de Bonn; et quand nous cédons à ce singulier travers d’esprit qui nous porte si souvent à dénigrer et à dédaigner ce qui nous appartient, nous assurons que tout serait pour le mieux si nous empruntions à l’Allemagne ses procédés et ses méthodes. En reconnaissant qu’il serait désirable de voir s’introduire dans notre enseignement supérieur de notables améliorations, je ne
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pense pas qu’il soit nécessaire de les demander à l’Allemagne.
Une appréciation faite dans un esprit aussi éloigné d’un engouement irréfléchi que d’un dénigrement systématique me permettra de signaler les avantages et les inconvénients que présente l’organisation de ses universités, comme je me suis efforcé de le faire pour les autres branches de l’instruction publique. Les usages et les habitudes appropriés aux mœurs et au caractère d’un peuple s’accordent souvent fort mal avec ceux d’un autre ; au lieu de chercher à modeler nos institutions sur celles de l’Allemagne ou de tout autre pays, il y a plus d’utilité à perfectionner (ce qui est toujours possible) celles qui sont nées sous l’influence de notre génie national.
Le nombre et l’importance des universités de l’Allemagne ont été la conséquence naturelle de sa division en États indépendants les uns des autres et dont les capitales, résidences de souverains plus ou moins puissants, sont devenues autant de centres et de foyers tout préparés pour que les arts, les lettres et les sciences y reçussent de larges développements. Animés par une louable émulation, les princes consacrèrent une grande partie de leurs revenus à la création d’écoles de tous genres et principalement à la fondation, pour l’enseignement
supérieur, d’établissements qui, par les avantages
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qu’ils réunirent et par la célébrité des professeurs auxquels fut assurée une existence honorée ^ indépendante^ souvent mêhie brillante^ attirèrent les étudiants en foule. C’est ainsi que la Confédération allemande compte aujourd’hui, en y comprenant les paÿs allemands de l’empire d’Autriche et la Suissé allemande, 26 universités. A ces 20 universités, dites complètes^ parce qu’elles réunissent les quatres facultés de théologie, de droit, de médecine et de philosophie, il convient d’ajouter 11 universités incomplètes. La Prusse en a 2 : Münster, fondée en 1631, et Braunsberg,en 1666; la Bavière en a 9 : Amberg, Aschaffenbourg, Augsbourg, Bomberg, Dillingen, Freysing, Passau, Ratisbonne et Spire.
Les plus anciennes de ces universités, celles de Pt’agUe et de Heidelberg, ont été fondées, la première par l’empereur Charles IV, la deuxième par le prince électeur Rupert Elles ont à leur tour servi de modèles à toutes les autres universités allemandes ; orj comme toutes ont emprunté leur forme, leurs institutions, leurs coutumes et leurs usages à Paris, l’origine et le développement de leur organisation intérieure ne doit pas être cherchée dans leur propre histoire, mais dans celle de l’université qui leur a servi de modèle.
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Le nom d’université indiquait alors en Franco, comme en Italie la réunion des maîtres et des étudiants [universitas magistrorum et scolarium), à quelque nation qu’ils appartinssent. On distinguait à Paris, comme on sait, quatre wa/tons: France, Picardie, Normandie et Angleterre, cette dernière remplacée depuis par l’Allemagne. On n’y connaissait alors que deux facultés, la théologie et les arts (lettres et sciences). Celles de droit et de médecine ne furent établies qu’au treizième siècle.
L’université de Paris possédait de grands privilèges : elle avait seule le droit d’enseigner; elle n’était point soumise aux juges ordinaires ; elle avait sa juridiction particulière ; chacune de ses facultés avait à sa tête un doyen, et l’université tout entière avait pour chef un recteur électif. Les universités allemandes possèdent encore aujourd'hui en grande partie les mêmes privilèges.
Mais, tout en continuant à jouir de ces avantages, ' les universités n’en sont pas moins devenues des institutions de l’État. C’est au ministre de l’instruction publique qu’appartient la haute direction de leurs études. Il nomme les professeurs, sur la
L’université de Bologne a été fondée en
244 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, proposition du sénat académique. L’État, représenté dans chaque université par un fondé de pouvoirs, nommé curator, subvient à ses besoins en lui fournissant les fonds nécessaires si les ressources, dont dispose chaque établissement, ne suffisent pas à son entretien. Le sénat académique est composé du recteur en fonctions, du recteur de l’année précédente, d’un certain nombre de professeurs ordinaires élus en conseil général par tous les professeurs ordinaires, et enfin du juge académique. Dans un grand nombre d’États, le prince est le rector magnificentissimus de l’université ' .
Dans ce cas le chef réel, qui est toujours un professeur de faculté, s’appelle Prorector.
Le recteur est élu chaque année par tous les professeurs ordinaires qui se réunissent en conseil général pour procéder en même temps à l’élection du sénat académique dont tous les membres sont choisis, comme le recteur lui-même, parmi les professeurs ordinaires de l’université. Dans quelques universités tous les professeurs sont de droit membres du sénat académique. C’est le recteur qui représente l’université dans tous les rapports qui peuvent exister entre elle etl’État. C’est à lui qu’appartient une partie de la juridiction universitaire;
1. c’est le grand-duc de Saxe-Weimar qui est le rector magni- Jicentissimiis de l’université d’Iéna.
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lui seul fait les eriqutHes et prononce les peines dans les cas où il s’agit d’un délit grave. 11 reçoit les inscriptions des étudiants, leur délivre un certificat d’études et de bonnes mœurs, quand ils quittent l’université. Dans ce certificat, signé par le recteur et par le curateur, on mentionne quels sont les cours auxquels les étudiants ont assisté, combien de tempsils sont restés dans l’université, quelles sont les punitions ou les réprimandes qu’ils ont encourues, et enfin quels sont les motifs qui les leur ont attirées.
Le juge académique ne peut être ni professeur ni privatdochiV ; il doit avoir fait ses études de droit et posséder les qualités requises par la loi pour être juge ordinaire. C’est lui qui, sous la surveillance du curateur, maintient la discipline et exerce la police universitaire en faisant exécuter, avec le concours du recteur et du sénat académique, les règlements en vigueurà l’université. Dans toutes les questions de droit et dans les conflits avec d’autres autorités, c’est le juge qui représente les intérêts légaux de l’université. En Prusse, il a le môme rang que les professeurs ordinaires ; il est membre né du sénat académique, où il siège à côté du recteur.
t. On verra plu^ loin quelles sont les attribulions du privaldocmi, dont le titre répond à celui des agrégés de nos Facultés.
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Au dessous du sénat se trouvent placées les facultés^ comme autorités universitaires. Dans ce sens restreint, elles ne se composent que des professeurs ordinaires de chacune des facultés. Dans un sens plus étendu, c’est-à-dire comme corps enseignant, la faculté comprend, outre les professeurs ordinaires, les professeurs extraordinaires et les privâtdocenten. Pour qu’un professeur ordinaire fasse partie de la faculté comme membre réel, il faut que non-seulement il soit nommé et payé comme tel par l’P.tat, mais encore qu’il ait le grade de docteur, conféré par la faculté à laquelle il appartient et qu’il ait rempli toutes les conditions prescrites à cet égard par les règlements universitaires.
Chaque année, les membres d’une faculté élisent un doyen pris dans leur sein et chargé d’expédier les affaires courantes de la faculté et de la représenter auprès des autres autorités universitaires. Dans quelques universités, tous les professeurs ordinaires remplissent à tour de rôle les fonctions de doyen.
C’est la faculté qui compose le programme des études pour toutes les branches spéciales des sciences enseignées par ses membres. Le doyen demande à chacun des professeurs ordinaires et extraordinaires, de même qu’aux privatdocenten de sa faculté, quels sont les sujets qu’ils comptent traiter pendant les semestres suivants et à quelles
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heures ils désirent faire leurs cours. Après que le doyen a reçu tous ces renseignements, il réunit les professeurs ordinaires de la faculté, et il arrête avec eux le plan d’études ; ce dernier doit être composé de manière qu’un étudiant qui passe trpis années consécutives à la même université trouve occasion de suivre tous les cours principaux qui constituent l’ensemble de la science à l’étude de laquelle il veut se consacrer.
Cette disposition ne s’applique cependant qu’aux cours des professeurs ordinaires et des professeurs extraordinaires. Les privatdocentm peuvent choisir pour sujets de leurs cours toutes les matières qu’ils désirent professer, pourvu qu’elles appartiennent à l’enseignement particulier de la faculté auprès de laquelle Us sont inscrits comme membres enseignants.
Aussitôt que le plan d’études est arrêté par les doyens des difîérenles facultés, le professeur d’élor quence le rédige en allemand et en latin, ou bien dans l’une ou l’autre de ces deux langues, et le recteur le fait imprimer après avoir reçu l’approbation du curateur.
Les facultés ont seules le droit de conférer les grades universitaires, biep qu’elles le fassent au nom de l’université tout entière.
Le corps enseignant des universités se compose de professeurs ordinaires^ de professeurs ordinaires honoraires^ de professeurs extraordinaires et de primtdocenten.
Les professeurs ordinaires ou titulaires constituent seuls la faculté proprement dite et établie comme autorité universitaire. Ils sont tous docteurs de la faculté à laquelle ils appartiennent. L’État les nomme titulaires de leur chaire spéciale et leur donne les appointements fixés par les règlements.
A l’université de Berlin, les appointements fixes d’un professeur ordinaire varient de 400 à 2 SOO thalers (1 500 et 9 375 francs) ; à Heidelberg, de 2500 à 8200 francs, et ceux d’un professeur extraordinaire de 1 000 à 2 800 francs. Les professeurs ordinaires reçoivent, outre ces appointements, leur part de droit d’examen et de plus la rétribution scolaire payée par les étudiants qui suivent leurs cours. A Heidelberg plusieurs professeurs arrivent à 25 000 francs et même à 32 000 francs. Il
ne peut y avoir dans chaque faculté qu’un nombre limité de professeurs ordinaires ou titulaires. Cependant, si le cadre est rempli, il arrive souvent
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que le gouvernement nomme des professeurs ordinaires au delà du nombre réglementaire, en leur allouant les mêmes appointements qu'aux autres professeurs ordinaires. En Prusse, ces professeurs supplémentaires, appelés professeurs ordinaires honoraires, font leurs cours comme leurs collègues, mais ils n’appartiennent pas à la faculté restreinte et n’y entrent que lorsqu’il y a une vacance.
Les professeurs extraordinaires sont pris parmi ceux des privatdocenten qui se distinguent par leur mérite comme professeurs.
L’État les nomme à cet emploi pour les récompenser de leurs services et pour leur permettre d’arriver au grade de professeur ordinaire ; mais il ne leur donne pas toujours des appointements fixes. Ils tirent leur principal revenu de la rétribution scolaire que payent les étudiants et dont le montant dépend du nombre plus ou moins grand de leurs auditeurs.
Les prioatdocenten {privatim docentes)^ parmi lesquels se recrute le corps des professeurs extraordinaires, sont de jeunes savants qui, par des épreuves publiques et spéciales subies devant la faculté [Habilitation)^ acquièrent le droit de professer publiquement dans les salles de l’université ou bien chez eux, et de faire ainsi partie du corps enseignant de l’instruction supérieure. Le candidat
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à ce titre doit avoir fini ses études au moins depuis deux ans. Il adresse au sénat ou à la faculté par laquelle il désire se faire recevoir une lettre écrite en latin, qui est transmise au ministère de l’instruction publique, mais il doit ajouter à cette lettre un curriculum vitœ écrit en latin, une dissertation [dissertatio inauguralis) et un travail scientifique en allemand et en latin, sur des sujets appartenant aux principales branches de la science qu’il compte professer.
C'est la faculté seule qui a le droit de nommer ces privatdocenten. Elle se contente d’annoncer ces nominations au ministère.
Les écrits et les certificats du candidat sont examinés par deux commissaires délégués par la faculté. Si cet examen lui est favorable, il est invité à faire en allemand ou en latin une leçon d’essai à laquelle il peut se préparer pendant un mois. La faculté décide ensuite s’il y a lieu de l’admettre parmi les membres du corps enseignant ; s’il est agréé, la faculté lui donne encore le sujet d’une leçon publique qu’il doit faire en langue latine après un délai de trois mois, à partir de sa leçon d’essai. Dans certaines universités, la leçon d’essai est remplacée par un certain nombre de thèses défendues en public.
Quand le candidat a subi avec honneur ces difficiles épreuves, il est autorisé à ouvrir des cours sur
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n’importe quel sujet de renseignement spécial auquel il veut se consacrer, pourvu qu’il en ait préalablement informé le recteur, afin que celui-ci puisse les faire inscrire dans le programme officiel.
Les autres membres du corps enseignant dans les universités sont les lecteurs^ c’est-à-dire les professeurs de littérature et de langues étrangères. Les maîtres d’agrément, c’est-à-dire de musique, de dessin, d’armes et de gymnastique, reçoivent des appointements fixes de l’université, outre la rétribution que leur payent leurs élèves.
Les étudiants qui ont quitté les gymnases, après avoir subi les examens dont j’ai parlé plus haut, pour suivre l’enseignement supérieur des facultés, continuent leurs études pendant trois ‘années aux facultés de théologie, de droit et de philosophie, et pendant quatre ou cinq ans à la faculté de médecine.
Les études de l’université ont pour but de préparer les jeunes qui les ont suivies, soit aux épreuves du doctorat, soit à ce que l’on nomme en Prusse l’examen d’état [Staatsprüfung) que doit subir tout candidat qui désire entrer dans une carrière libérale. Les étudiants, pour se préparer à l’une ou à l’autre de ces épreuves, doivent prouver qu’ils ont assisté, pendant la durée des études fixées par les règlements, dans une université appartenant à la confédération allemande, à tous les cours de faculté,
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dont le nombre varie pour les différents pays et les (üfférentes facultés. En moyenne, la totalité des cours exigés pour les étudiants en théologie, en philosophie et endroit, est de 18 à 24 dans les trois années, de 24 à 30 pour les étudiants en médecine dans leurs cinq années réglementaires.
Dans chacune des universités sont établis des cours spéciaux pour les jeunes gens qui aspirent aux fonctions de professeurs dans les gymnases. Ces cours sont dirigés par un directeur et par un autre professeur de ^université dont l’un préside aux exercices latins et l’autre aux exercices grecs. Ce sont autant d’écoles normales supérieures ou séminaires pour l’enseignement classique. Chacun de ces séminaires est composé de dix membres qui reçoivent par semestre une bourse de 20 thalers, accordée par le ministre de l’instruction publique. Chaque membre est obligé d’écrire une fois par semestre une dissertation en langue latine et de la soumettre à la correction du pré.sident de la section. Un autre membre donne un résumé du travail de son camarade et il en attaque les points douteux. L’autre se défend, et le professeur dirige ces débats, auxquels peuvent prendre part non-seulement tous les membres, mais encore tous les auditeurs. Ces dissertations écrites sont envoyées au ministre de l’instruction publique. Les membres du séminaire expüquent en outre, sous la direction du pro-
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fesseur, un auteur grec et un auteur latin ; de plus, ils posent des thèses et les défendent de vive voix.
Pour être reçus dans ces séminaires, les candidats sont obligés de présenter au directeur des dissertations dont la valeur décide de leur admission. La durée du temps pendant lequel un étudiant peut faire partie d’un séminaire n’est pas déterminée. On n’y reçoit cependant que ceux qui ont déjà, depuis plusieurs semestres, suivi les cours de la faculté.
Outre ces séminaires de philologie classique, il y a eucore à Berlin un séminaire exclusivement consacré aux professeurs de langues vivantes. L’organisation de ce séminaire est la même' que celle des séminaires de philologie classique. 11 serait fort à désirer que Pon organisât en France des écoles préparatoires pour cette branche • de l’enseignement, à laquelle on attache aujourd’hui une importance bien légitime.
Les futurs professeurs de mathématiques trouvent aussi dans les universités les mêmes cours préparatoires pour les sciences mathématiques.
Cette organisation de cours préparatdîres au doctorat, et par suite au professorat, a beaucoup d’analogie avec les cours particuliers qui ont été organisés depuis quelques années, en France, par les professeurs de nos facultés des lettres et des sciences. Ces cours, faits avee autant de savoir que de
dévouement, rendent de grands services à leurs
auditeurs qui n’ont pas l’avantage de pouvoir participer à l’enseignement si solide et si complet que reçoivent les jeunes gens admis à l’école normale supérieure de Paris. Disons en passant que cette école célèbre peut, pour la force des études, soutenir la comparaison avec les établissements les plus vantés de l’Allemagne*
J’attache moins d’importance à cette savante organisation des universités allemandes, d’ailleurs assez généralement connue *, qu’aux méthodes suivies par les professeurs dans leur enseignement, à l’influence qu’ils exercent sur la jeunesse studieuse qui se presse autour de leurs chaires, et par suite sur l’esprit général de la nation.
Les écrivains français qui, dans les dernières années écoulées, se sont occupés des universités allemandes, à propos de la réforme de notre enseignement supérieur^, ont signalé la différence ca-
'1. Je me suis borné à en faire connaître les principales dispositions. On en trouvera une exposition plus complète dans l’ouvrage de iM. J.-F, Minssen, ajant pour titre : Étude sur Viustruction secondaire et supérieure en Allemagne, Paris, 1866.
2. Entre autres MM. Renan, Questions contemporaines; K. Hiliebrand, De la réforme de V enseignement supérieur , Paris, 1868 ;
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pitale qui existe entre elles et nos facultés : c’est que les professeurs des universités allemandes n’ont pas, comme ceux de nos f<\cultés^ des auditeurs auxquels ils. ont à exposer, sous une formé plus ou moins brillante, les résultats de la science, mais bien àe9>élèves^ de véritables Ils dirigent
leurs travaux; ils s’appliquent à les initier à la pratique des procédés et des méthodes qui leur ont servi à eux-mêmes pour acquérir les connaissances sur lesquelles se fondent leurs doctes leçons.
Les cours sont en majeure partie payants. Les uns sont publics^ les autres privés. Le cours public est généralement d"une leçon par semaine. Il est peu suivi. Les étudiants y sont seuls admis. Le cours sérieux et vraiment didactique est le cours privé qui se fait de quatre à six fois par semaine, . et où s’enseignentles branches principales de chaque science.
Dans les grandes universités, le même sujet est traité, soit simultanément, soit successivement, par trois professeurs appartenant à chacun des trois ordres. Liberté entière est laissée à l’étudiant de
choisir le professeur qu’il préfère, car les examens se font par des commissions centrales choisies
Heinrich, Les Facultés françaises et les Universités allemandes^ Lyon, 1800; Boissier, Revue des Deux Mondes du 15 juin 1808; Michel Bréal, Quelques mots sur U instruction publique en F rance j Paria, 1872.
en dehors des facultés. Il lui est permis, de plus, de choisir Tuniversité qui lui conyient le mieux, de passer, quand il lui plaît, de l’une à l’autre, et de se faire inscrire pour les cours dont il croit avoir • besoin.
Les professeurs de nos facultés, obligés de pré^ parer chaque leçon, pour le fonds comme pour la forme , sont assujettis à un travail souvent fort pénible pour répondre à l’attente des auditeurs venus pour les entendre. Le professeur allemand n’y fait pas autant de façon. Il se contente souvent d’apporter le cahier dans lequel son cours est rédigé d’avance. Il dicte ou parle assez lente-
ment pour que les étudiants puissent prendre leurs notes. Quand les trois quarts d’heure réglementaires sont écoulés, il se lève ; la leçon ne l’a ni ému ni fatigué. Il en peut donner deux ou trois le même jour, tout en continuant ses propres travaux. Comme il est sûr qu’au bout de trois ans le public universitaire est complètement renouvelé, il suffit, à la rigueur, qu’il ait une provision de trois années de cours devant lui. Au commencement de
sa carrière, il rédige ses cahiers que, pendant le reste de sa vie, il tient à jour, et enrichit du résultat de ses recherches et de ses lectures. C’est dans ses conférences avec ses éleves qu’il se met plus intimement en rapport avec eux, et qu’il exerce sur leur esprit une influence réelle en leur inspirant
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le goût du travail, l’esprit de recherche, en faisant appel à leur initiative personnelle. Cette forte direction scientifique analogue à l’enseignement de notre école normale supérieure, et qui caractérise le genre d’instruction que doit donner notre école pratique des hautes études^ récemment établie, se retrouve dans toutes les branches d’enseignement d’une université allemande. C’est l’élève qui, dans le laboratoire de chimie, fait les analyses, qui, dans un cours de botanique, détermine le caractère des plantes, qui, dans un cabinet de physique, fait luimôme les expériences; c’est lui qui, s’il s’agit de sciences historiques, examine les inscriptions, les documents diplomatiques, rétablit les textes, compare les variantes. On conçoit tout ce que peut produire l’activité intellectuelle de l’élève dirigée par un professeur savant et zélé.
Dans leurs cours d’exposition, les professeurs, • quand ils ne se bornent pas, comme on l’a vu plus haut, à lire leurs cahiers, ne s’occupent point de chercher à intéresser leurs auditeurs par le charme de leur parole. L’art de bien dire et de bien écrire est fort rare en Allemagne ; on ne le trouve pas plus dans les livres que dans les salons, dans la conversation que dans les chaires. L’Allemand n’attache de prix qu’au fait et à l’idée, et se préoccupe peu de la façon dont le fait et l’idée lui sont présentés. Dans son cours, qui estime véritable classe, le pro-
fesseur donne sur le sujet qu’il traite toutes les indications bibliographiques, raconte peu, expose l’importance des méthodes critiques par lesquelles on parvient à discerner le vrai du faux, le principal de l’accessoire, etc. C’est ainsi que naît et se développe cet esprit scientifique, ce besoin d’exactitude, cette préoccupation du détail, qui sont éminemment propres à former des érudits, des critiques et des philologues. Ces habitudes et ce genre d’enseignement sont surtout favorables aux professeurs. Ils ont tout le temps nécessaire pour se livrer à leurs propres travaux, et dans les ouvrages qu’ils publient chaque année, ils offrent des modèles de cette érudition à laquelle ils attachent tîuit de prix et qui n’est nulle part aussi solide et aussi étendue qu’en Allemagne. Nulle part on ne connaît mieux les sources, nulle part on n’est plus capable de • citer des textes, d’énumérer les ouvrages imprimés ou manuscrits que contiennent les bibliothèques de l’Europe. Mais nulle part aussi on ne professe un plus grand dédain pour les productions scientifiques, historiques ou littéraires qui ne possèdent pas au même degré les qualités que l’on considère comme essentielles au vrai savant. Nous avons cru pendant longtemps que, tout estimables que sont ces qualités, il en est d’a'utres sans lesquelles la science la plus profonde et la plus consciencieuse perd une grande partie de ses avantages. Nous
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nous étions habitués à trouver que l’érudition française avait eu au xvi®, au xvn* et au xviu® siècle, et possédait encore dans le nôtre, des représentants qui soutenaient parfaitement la comparaison avec les savants les plus éminents de l’Allemagne. Une autre opinion a prévalu depuis quelque temps, et c’est surtout en comparant l’enseignement des universités d’outre-Rhin avec celui de nos facultés que l’on s’est cru en droit de gémir sur notre infériorité.
Il est certain que les cours de nos facultés diffèrent autant de ceux des universités allemandes, que le caractère des Français diffère, en général, de celui des peuples d’origine germanique.
Nos facultés, je parle ici particulièrement de celles des sciences et des lettres, ne s’adressent pas, comme les universités allemandes, à des élèves spéciaux qui viennent y chercher un complément pour leurs études secondaires. Les professeurs, tout en contribuant beaucoup plus puissamment qu’on n’a l’air de le croire par leurs travaux et leurs recherches aux progrès de la science, ont une autre mission à remplir, celle d’en répandre et d’en propager les résultats. Nous appartenons, qu’on no l’oublie pas, à une société où le nombre des esprits
avides de connaître s’accroît de plus en plus.' « De nos jours, dit fort bien, M. Ileinrich*, les lettres et les sciences, au moins par leurs grands résultats et leurs solutions les plus essentielles, ne sont plus le domaine exclusif d’un petit nombre, mais la propriété de tous. Il y a dans les sphères de l’intelligence une sorte d’opinion publiqûe , force immense, à la fois mobile et souveraine, capricieuse parfois parce qu’elle est la voix delà foule, judicieuse cependant parce qu’elle rend ses arrêts à la lumière du bon sens français. Cette opinion, il faut que les facultés la forment et l’éclairent. Il leur appartient, en effet, de discerner, dans les découvertes de la science et de l’érudition, dans les systèmes de philosophie, dans les investigations de l’histoire, ce qui mérite une attention sérieuse. Leur enseignement doit se garder et d’une fidélité routinière aux doctrines anciennes et de cette témérité novatrice qui veut s’écarter à tout prix des chemins connus; il représente à la fois le mouvement ei la règle. Lejeune homme doit y puiser l’enthousiasme du progrès; l’homme mûr, qui aime à se ressouvenir, doit y trouver l’écho des leçons qui ont formé sà jeunesse, en même temps que les inspirations nouvelles d’une science agrandie. Enfin, l'amour du vrai, le culte du beau, voilà ce
Ouvrage cîlé, p
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que les facultés ont par-dessus tout charge d’entretenir et de propager. Certes, la part glorieuse que la Sorbonne a prise à la régénération de l’esprit français dans le grand courant philosophique et littéraire de la Restauration, cette sorte de magistrature intellectuelle qu’elle exerce encore aujourd’hui sont là pour attester et la puissance de notre enseignement et le zèle de ceux qui s'y livrent. »
C’est ainsi que s’expriment les hommes qui, ne se laissant pas influencer par les préjugés, ont pu voir de près et apprécier par eux-mêmes la nature de l’enseignement de nos facultés, le savoir réel de ses professeurs et l’influence sociale qu’ils exercent. Ceux qui ne trouvant pas dans notre enseignement supérieur ce qu’ils admirent avant tout dans celui de l’Allemagne, c’est-à-dire l’élAboration lente, sérieuse et patiente des éléments 3e la science, estiment beaucoup moins l’importance de la vulgarisation de ses résultats, se sont souvent montrés injustes envers les cours de nos facultés, et j’ai souvent regretté de trouver le nom d’un écrivain ordinairement plus équitable parmi ceux qui, méconnaissant les avantages qu’elles possèdent, semblent se complaire à exagérer les imperfections qu’ils leur supposent.
M. Renan* attribue l’infériorité de la France, au
1 . Questions constitutionnelles ; passage reproduit par M. Boisr sier, Revue des Deux Mandes du 15 juin 18G8.
262 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, point de vue de la science et de l’érudition, à la manière dont sont faits les cours de nos facultés. Il prétend que les brillants succès obtenus par MM. Guizot, Cousin et Yillemain ont égaré leurs successeurs, que cet exemple séduisant et dange-» reux a jeté l’enseignement dans une mauvaise voie.
« Quand on vit l’éclat que ces éminents esprits avaient jeté, tout le monde, dit-il, voulut faire comme eux. L’État à certains jours tint salle ouverte pour des discours de science et de littérature. Deux fois par semaine, durant une heure, un professeur dut comparaître devant un auditoire formé par le hasard, composé souvent à deux leçons consécutives de personnes toutes différentes. Il dut parler sans s’inquiéter des besoins spéciaux de ses élèves, sans s’être enquis de ce qu’ils savent, de ce qu’ils ne savent pas. Quel enseignement devait résulter de telles conditions? Ouverts à tous, devenus le* théâtre d’une sorte de concurrence dont le but est d’obtenir et de retenir le public, que seront les cours supérieurs ainsi entendus? De brillantes expositions, des récitations à la manière des déclamateurs de la décadence romaine. Qu’en sortirat-il ? des hommes véritablement instruits ? des savants capables de faire avancer la science à leur tour? Il en sort des gens amusés. Quoi de plus humiliant pour le professeur, abaissé au rang d’un amuseur public, constitué par cela seul l’inférieur
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de son auditoire, assimilé à l’acteur antique dont le but était atteint quand on avait dit de lui ; saltavit et placuit. »
Je ne sais si l’auteur a eu en vue quelque personnage auquel pourrait s’appliquer une critique aussi amère; mais il n’est personne qui ne la pro- ^ clame souverainement injuste , si son intention était de lui donner une portée générale. On pourrait affirmer, dans ce cas, qu’il n’a vu de près, je ne dis pas seulement les cours de la Sorbonne et du Collège de France, mais encore ceux d'aucun des professeurs de nos facultés de province. De pareilles appréciations émanées d’un écrivain dont les ouvrages ne peuvent passer inaperçus, ont dû être accueillis avec un plaisir infini par les professeurs des universités d’Allemagne, déjà si convaincus de leur supériorité, et si bien disposés à tourner en ridicule ce qu’ils appellent l'ignorance et la légèreté françaises.
Ce qu’il y a de regrettable, c’est qu’une condamnation aussi formelle de notre enseignement supérieur a trouvé peu de contradicteurs, et qu’il a dû augmenter le nombre de ceux qui no voient de salut pour lui que de le réformer à Fimage de celui de l’Allemagne.
On peut assurer cependant que si les cours de philosophie, d’histoire, et de littérature ancienne et moderne étaient faits uniquement dans le but
de former des érudits et des philologues, ils perdraient immédiatement les auditeurs qu’ils attirent aujourd’hui sans pouvoir attirer les étudiants auxquels ils seraient destinés. Les jeunes gens qui, après avoir terminé leurs études classiques, plus étendues en France qu’en Allemagne , se préparent, soit pour l’enseignement, soit pour toute autre carrière scientifique, ou qui travaillent uniquement par suite d’un amour désintéressé de la science, sont assez rares, et d’ailleurs l’école normale supérieure, l’école des chartes, la nouvelle école pratique des hautes études, certains cours du Collège de France, peuvent donner à leurs besoins intellectuels une ample satisfaction. Ceux qui désirent ce genres d’instruction spéciale sans être obligés de venir le chercher à Paris, trouvent facilement dans les conférences privées des professeurs des facultés tous les secours dont ils ont besoin
En effet, tout en continuant cette œuvre de vulgarisation, qu’ils accomplissent si utilement à l’égard des étudiants et des gens du monde, les professeurs de faculté ont pris l’habitude de faire deux leçons, dont l’une est précisément ce cours privé des universités allemandes dans lequel ils sont en rapport
1. On sait que M. Duruy a établi dans chaque faculté des conférences à l’usage des jeunes maitres attachés au* lycées qui se préparent ainsi sur place aux examens de licence et de doctoral.
LES UNIVERSITÉS
plus intime avec de véritables disciples. Ils sont donc parfaitement en mesure de remplir la double mission qui leur est en quelque sorte imposée par la nature même de notre état social. On ne voit pas ce que nous gagnerions à transformer nos facultés et à germaniser leur enseignement; car en supposant que l’amour de la science pure devînt ^ assez général pour que les jeunes gens se montrassent plus assidus à leurs leçons qu’ils ne le sont aujourd’hui, je ne pense pas que l’étude des textes, les recherches bibliographiques, la science des détails, qui, le plus souvent, forme des pédants, orgueilleux d’un mérite qui ne fait honneur qu’à leur mémoire, dussent être préférées à un enseignement plus élevé, plus large, inspirant de nobles sentiments, élevant et agrandissant les âmes et, par cela même, ouvrant l’intelligence aux études sérieuses, un enseignement enfin tel que le conçoivent les dignes successeurs des Cousin, des Guizot etdes Yillemain.
Que Von cesse donc de déplorer la décadence de l’érudition française , parce que nos facultés ne se consacrent pas uniquement comme les universités allemandes à former des érudits. On énumère complaisamment les dissertations littéraires, philologiques, historiques, que produisent chaque année, à grand renfort de livres et de dictionnaires, les professeurs ordinaires ou les privât-
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doccntcn d’Allemagne'. On devrait aussi bien songer aux travaux sérieux et solides qui sont dus aussi à nos professeurs , et surtout aux œuvres d’une haute importance que publient |es membres de notre académie des Inscriptions et Belles-Lettres, ces savants continuateurs de l’œuvre des bénédictins français, de notre académie des Sciences moraies et politiques, sans oublier les Mémoires dus aux trois cents sociétés savantes qui dans nos départements prennent une part active au mouvement scientifique et littéraire.
Concluons que, si nous pouvons, si nous devons même faire quelques emprunts à l’Allemagne et ntroduire dans notre enseignement supérieur quelques-uns de ses procédés, il en est d’autres qu’il serait tout aussi important pour elle do nous emprunter à nous-mêmès.
TIn des avantages qu’il est juste de signaler dans les universités allemandes, c’est que cbacuu de ces
I . Le noDibre des professeurs des universilés esl de plus de 2 000, el chacun d’eux, en moyenne, produit au moins deux travaux scientifiques par an. Cela fait, en ajoutant les thèses de doctorat et tous les travaux d’érudition qui paraissent dans les programmes des 'iOO lycées et collèges allemands, cinq à six mille publications par an. (Hillebrand, ouvrage cité, p. 68.)
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centres intellectuels et scientifiques réunit dans ses quatre facultés toutes les branches du savoir humain. Elles y sont toutes représentées et elles ont à leur usage tous les secours désirables : bibliothèques, musées, collections, instruments, hôpitaux, laboratoires, observatoires, y sont concentrés; toutes les méthodes, depuis la plus abstraite jusqu’à la plus pratique, y coexistent, et il n’est presque pas une carrière à laquelle on ne puisse s’y préparer.
Il faut remarquer que ces établissements offrent tous oii presque tous, outre l’enseignement .distribué dans nos cinq facultés, celui qu’on ne peut acquérir chez nous que dans les écoles polytechnique, normale, forestière, des mines, des ponts et chaussées, des chartes, des langues orientales, etc. Le nombre des cours professés dans chaque université est prodigieux*. Il y a* telle université qui ne compte pas moins de 150 professeurs.
Les sciences spéculatives y sont cultivées à côté des sciences historiques, les recherches . naturelles y ont leur place à côté des études d’application immédiate. Les Allemands voient dans cette concentration de toutes les facultés en un même lieu la condition d’existence de leurs établisse-
1. Voir, à l’Appendice, les cours professés à Tuniversîté de Rerlin pendant un semestre. On en compte plus de IRO 1
meuts d’instruction supérieure. Ils y tiennent encore plus pour les professeurs que pour les élèves, car ils ont en vue l’intérêt de la science plus que celui de l’enseignement. La solidarité de toutes les sciences , la cohésion et la connexité des diverses études sont le thème sur lequel les Allemands reviennent sans cesse pour le représenter comme la solution sine quâ non de la prospérité d’une université. Il n’y a rien qu’on recommande plus aux professeurs des diverses facultés que de communiquer sans cesse, d’en appeler les uns aux autres dans leur enseignement, de se tendre la main pour arriver au même but, de combiner leurs objets d’études de manière à assurer l’unité au programme universitaire qui, selon eux, doit être comme un édifice harmonieux et complet où toutes les parties concourent à l’effet total. « Le caractère propre de l’université, dit le sénat de Leipzig, est d’offrir à tout étudiant l’occasion de saisir chaque branche du savoir humain dans sa vivante cohésion avec les autres, et de se l’approprier librement dans son esprit plus que dans la lettre*. »
Il n’est personne en France qui ne comprenne combien cette réunion de toutes les branches de l’enseignement est utile et désirable. Aussi l’établissement de nos cinq facultés dans chaque centre
M. Hillebrand, ouvrage cilA. p
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universitaire est-il considéré généralement comme une des premières conditions de la réforme de notre enseignenîent supérieur.
Mais pour créer dans les chefs-lieux de nos quinze académies ce vaste ensemble d’études qui auraient pour effet de ranimer sur tous les points le mouvement intellectuel jusqu’à présent concentré à Paris et dans quelques cités du premier ordre, il faudrait des ressources que ne peut offrir lebudjet de rihat. Il sera donc indispensable de les demander à l’initiative privée et au bon vouloir des conseils généraux et des conseils municipaux. Ce ne sera pas un des moindres bienfaits de cette décentralisation dont on parle si souvent en France et pour laquelle aucun effet sérieux ne s’est encore produit. Jamais l’Allemagne soumise à un pouvoir centralisateur n’aurait pu voir s’allumer en tant de lieux ces grands foyers intellectuels quel’onnomme des universités, si dans chacune de ces principautés, royaumes, grands-duchés, duchés et villes libres, un admirable esprit d’émulation n’avait animé les chefs des gouvernements, aussi jaloux les uns que les autres de fonder de magnifiques établissements et de les entourer de tout ce qui pouvait contribuer à en augmenter l’éclat et l’utilité. Il est des villes ayant moins de dix mille habitants, auprès desquelles, à ce point <ie vue, aucune ville française, à l’exception de Paris, ne pourrait soutenir la com-
paraison. Il est impossible- de visiter une de nos facultés de province sans être humilié de la pauvreté de sa bibliothèque, de rinsuffîsance de ses collections, et surtout de Tétât misérable des appareils destinés à Tétude et à renseignement dés sciences physiques et chimiques. Il faut sans doute tenir compte des lourdes charges que supporte le budget d’un Etat obligé de subvenir à tous les services publics, et dont la plus grande partie est absorbée par la marine et la guerre. Mais comment sur les deux milliards et demi votés aujourd’hui pour les dépenses ordinaires n’a-t-on pu trouver la moindre somme pour venir en aide à notre enseignement supérieur? Comment, lorsque la part contributive de l’État, pour les- universités d’Allemagne, erstde 14 millions par an, en est-on arrivé, en France, à croire avoir fait une bonne affaire, non-seulement en ne donnant plus rien .à nos facultés, mais» encore en faisant sur elles, chaque année, un boni de cenf à cent-cinquante mille francs?
Ce n’est pas ainsi qu’ont agi les gouvernements de l’Allemagne, comme Ta montré, en 1870, le doyen de la faculté de médecine de Paris, M, Adol-
phe Vürtz, chargé par M. Duruy de visiter les principaux laboratoires des universités allemandes.
A l’exemple de Liébig qui ♦fondait, en 1824, le laboratoire de Giessen, les princes en ont, de-
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puis vingt ans , établi du plus étondus ut do plus complets à Carlsruhe , à Heidelberg , h Hœt' tingue , à Greifswald , à Munich. Plus récemment se sont élevées pour les travaux ^es chimistes les constructions grandioses de Ronn, de Leipzig et de Berlin. Il faut lire dans le remarquable rapport de jM. Vürtz la description qu’il fait de ces divers établissements scientifiques , et surtout de ceux de Bonn et de Berlin , pour avoir une idée de l’importance des instruments de travail mis à la disposition de la science. C’est grâce à la richesse du laboratoire d’IIeidelberg que les Ilelmhollz, les Kirchhoff et les Bunsen ont pu faire leurs admirables découvertes. On connaît leurs magnifiques travaux et au premier rang ceux qui concernent les nouveaux métaux alcalins, césium et rubidium et la méthode d’analyse spectrale qui les a fait découvrir. La construction du laboratoire de Berlin n’a pas coûté moins de 1,200,000 francs. L’Autriche, s’associant au mouvement scientifique de l’Allemagne, votait deux ans après Sadovva près d’un million pour la construction d’un laboratoire à Vienne. Le gouvernement autrichien, voulant de plus réunir tous les établissements scientifiques de la même ville dans de vastes édifices universitaires, consacrait près de dix millions à cet important travail de concentration.
L’Allemagne s’impose donc les plus lourds sa-
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272 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, crifices pour élever aussi haut que possible le niveau de ses établissements scientifiques, et c’est ainsi qu’il faut ajouter à la liste de ses laboratoires de chiipie les laboratoires de physiologie, ceux d’anatomie et d’anatomie pathologique élevés pareillement à Berlin, à Heidelberg, à Gœtingue, à Munich, à Vienne, à Leipzig.
•le ne m’arrêterai pas à déplorer, avec M. Vürtz, le pénible contraste que présentent ces magnifiques créations avec l'insuffisance de nos établissements; j’aime mieux rappeler la part glorieuse prise au mouvement scientifique de ces dernières années par les disciples des Lavoisier, des Berthollet, des Cuvier , des Geoffroy , des Gay-Lussac , des Thénard, des Fresnel, des Biot, des Magendie. Si trop souvent les grandes découvertes de ces hommes de génie, franchissant la frontière, ont porte plus rapidement des fruits en pays étrangers qu’en France où elles étaient nées ; si même la science a été moins cultivée chez nous que chez nos voisins, ne craignons pas d’en chercher la cause dans l’insuffisance des ressources matérielles et des instruments de travail. « Depuis quatorze ans, dit M. Vürtz, l’agrandissement de la Sorbonne se borne à la première pierre posée en 18o5. L’École de médecine, resserrée dans un espace trois fois trop petit, et dont les services pratiques sout installés dans des conditions déplorables, attend to.ujours la réalisation
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des plans projetés. A Paris, le seul laboratoire universitaire offrant des dispositions convenables et des ressources suffisantes est celui de l’École normale supérieure, où M. Henri Sainte-Claire-Deville a employé au profit de la science son influence personnelle, et ce qui est vrai pour Paris l’est à plus forte raison pour les facultés de province , où les laboratoires bien dotés et bien installés (celui de Marseille, par exemple) sont de rares exceptions. »
Cet aveu de notre infériorité serait trop pénible à mon patriotisme , si je ne concevais aucune espérance de la voir cesser aussitôt que nous y appliquerons une volonté ferme et décidée. Il faudra bien reconstituer tôt ou tard nos grands centres universitaires d’autrefois, et le premier usage que feront les provinces, aussitôt que nos législateurs leur auront rendu leur autonomie, sera certainement d’y travailler avec ardeur. D’heureux symptômes du mouvement décentralisateur se manifestent dans la plupart de nos grandes villes. Lyon, Marseille, Lille , Nancy , Bordeaux sont prêts à s’imposer les sacrifices nécessaires pour devenir ce que sont pour l’Allemagne les universités de Bonn, de Munich, de Berlin, de Gœttingue , de Heidelberg et de Vienne.
Je trouve dans un intéressant travail , publié à Bordeaux par le docteur Azam, sur la décentralisation universitaire, un exposé des raisons qui de-
274 l’instruction PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, vpaieut assurer à cette ville l’avantage de devenir, par la réunion des diverses facultés, un des centres intellectuels de la France. La cité est assez importante et assez riche, dit-il, pour faire les frais que nécessiterait l’organisation d’une véritable université, ce qui du reste ne ferait que rétablir celle qui existait avant la révolution, et qui avait été fondée au XV* siècle. Les dons et les offrandes que l’on obtiendrait certainement de la munificence des familles opulentes qui habitent le chef-lieu de la Gironde permettraient de se passer des subventions que l’État s’empresserait sans doute de promettre, mais que les exigences budgétaires ne lui permettraient de donner que d’une manière insuffisante. Le docteur Azam cite dans sa brochure les opinions émises au sujet de cette décentralisation universitaire par des hommes dont l’autorité ne saurait être suspecte, MM. Dumas et Quatrefages.
Je suis trop heureux de me rencontrer sur une question qui m’est chère avec un homme tel que M. Dumas pour résister au plaisir de citer un passage emprunté au rapport fait au mois de novembre 1870, après nos premiers désastres, à l’Institut occupé de la recherche des moyens propres à développer en France l’étude des sciences :
« Si les causes de notre marasme, dit le savant chimiste,- ancien inspecteur général de l’Université, semblent complexes et multiples, elles se réduisent.
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en principe , à une seule : la centralisation administrative, qui, appliquée à l’université, a énervé l’enseignement supérieur.
« 11 n’est pas bon que tous les établissements d’instruction supérieure soient soumis au même régime, aux mêmes programmes ; il n’est pas bon que leurs finances soient confondues et qu’ils aient tout à demander à un centre commun, le mouvement intellectuel et les ressources matérielles. Ce système ne pouvait conduire qu’à l’indifférence de la part des villes, à l’apathie et au délaissement de la part de leurs municipalités.
« En Suisse, en Suède, en Allemagne, en Angleterre, aux États-Unis, des universités noinbreuses , diverses dans leur origine et dans leurs tendances , ayant chacune leur budget et le gérant au mieux dans l’intérêt de leurs élèves, prospèrent au contraire sous des conditions de vie propre, d’autonomie, et offrent à l’observateur un spectacle plein d’intérêt.
« Comment une ville qui possède une université recevant de Paris ses administrateurs, ses professeurs, son budget, ses programmes et les diplômes de ses élèves pourrait-elle s’intéresser activement à sa prospérité ? N’est-il pas évident qu’elle mesurera toujours sa part de coopération et d’initiative à sa responsabilité? L’autorité municipale, les notables du pays, regardent en France les
établissements d’instruction supérieure comme la chose de l’Etat ; dans les autres pays, c’est la chose de la ville. Nous pourrions rappeler, M. Sainte- Claire-Deville et moi, qui, l’un et l’autre, la connaissons bien, l’université de Bâle, qui est à nos portes, et où maîtres, élèves, habitants, unis dans un même intérêt comme une seule famille, suivent avec la même passion les progrès de l’ancienne et célèbre institution dont la cité s’honore. Genève, si près de nous, n’est-elle pas dans le même cas ?
« Rendons à nos universités sous la surveillance de l’État, et au besoin avec ses subventions , cette indépendance dont elles jouissaient avant notre première Révolution. Les grands hommes que cette époque a vus surgir sont autant de glorieux témoins qui attestent devant l’histoire la force des études et la vigueur de la discipline de ce libre enseignement de nos pères. »
Cette indépendance, qui est la condition essentielle de la vitalité des établissements d’instruction supérieure, les universités allemandes en jouissent 'aussi complètement qu’on peut le désirer. Le professeur peut enseigner, selon ses convictions, sa méthode, selon les livres qu’il préfère, pendant au-
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tant d’heures que bon lui semble, avec le libre choix de son sujet, sans surveillance et sans autre responsabilité que celle qu’impose l’opinion.
Ce que nous entendons en France par la liberté de l’enseignement , c’est-à-dire le droit pour les particuliers ou les associations religieuses ou laïques de fonder et d’entretenir des établissements d’instruction publique, rivaux de ceux de l’État, n’existe pas en Allemagne. L’enseignement à tous ses degrés, ainsi que je l’ai déjà fait observer, y est un monopole de l’État. On se préoccupe beaucoup en France des avantages ou des dangers qu’il y aurait à voir se constituer à côté des universités officielles des universités libres, et la question de savoir si les premières seules auront le droit de c(\nférer les grades occupe une large place dans les discussions ayant pour objet l’enseignement supérieur. On l’a vu en 1868, en 1869 et en 1870, lorsque le Sénat a eu à se prononcer sur les pétitions sur ce sujet. Il a admis en principe la libre concurrence, tout en réservant à FÉtat, avec un droit de surveillance sur les établissements libres, la collation des grades universitaires. Les mêmes conclusions ont été la suite des délibérations d’une commission réunie par M. le ministre Segris et présidée par M. Guizot. Il est probable que c’est dans ces conditions que la loi qu’on attend constituera notre enseignement supérieur.
Le rapporteur de la dernière commission du Sénat sur les pétitions réclamant la liberté de l’enseignement, M. Quentin üauchart*, faisait remarquer que la liberté scientifique, c’est-à-dire le droit, dans les chaires des universités allemandes ou dans les cours qui en dépendent, de professer toutes les opinions sur tous les sujets, est complète, mais que la liberté d’enseignement, c’est-à-dire le droit pour toute personne d’enseigner, n’existe pas en Allemagne.
M. Quentin Bauchart avait raison. Mais comme les universités sont une création de l’État et qu’elles n’existent qu’en vertu de la toute-puissance de l’État, la liberté dont elles jouissent au point de vue des doctrines existe seulement en fait et non en droit. Elle est donc loin d’être absolue, comme on paraît le croire. Le gouvernement, qui l’a encouragée dans certaines circonstances où le mouvement des esprits s’accordait avec ses intérêts, ne manquerait pas d’user de son autorité, comme il l’a fait plus d’une fois , pour la renfermer dans d’étroites limites. Très-tolérant en ce qui concerne la liberté philosophique , il se montrerait fort disposé à l’entraver dans le cas où elle lui paraîtrait de nature à contrarier ses vues politiques. Il n’hési-
I. Séance du mardi 15 février 1870. Les pélitiuus dont il s'agit avaient réuni 41 434 signatures.
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terail pas à traiter de la même manière la liberté religieuse, s’il rencontrait dans les ministres du culte, avec lesquels il a jusqu’ici marché d’accord, une opposition prononcée. Cette liberté dans l’expression des idées et des doctrines qui a existé tant que l’Allemagne a présenté une confédération d’États autonomes et indépendants les uns des autres, ne sera-t-elle pas sérieusement menacée lorsque, réunie sous le sceptre d’un empereur tout-puissant, elle devra subir l’influence autoritaire de la Prusse?
Au reste, cette liberté pratique appartient à l’université comme corporation bien plus encore qu’aux membres qui la composent. C’est plutôt, comme on l’a fait observer, le règne du privilège, tel qu’il existait au moyen âge, que le règne de la ' liberté individuelle telle que la revendique la société moderne. Plus d’une fois certains professeurs ont été forcés de quitter une université parce qu’ils étaient avec elle en dissentiment d’opinion. Ce sont des républiques indépendantes du gouvernement, tant que les questions pécuniaires n’interviennent pas. Elles ont des revenus propres, et lorsqu ils sont insuffisants, l’État ne leur marchande pas ses subsides; mais, dans ce cas, elles perdent une partie de leur indépendance proportionnée à l’importance des secours quelles reçoivent. Le recteur est élu d’ordinaire parle sénat composé de tous les professeurs, nommés eux-mémes par le ministre ; mais il
est des universités, où il est nommé directement par le gouvernement. A Gœttingue, par exemple, l’université n’a pas même' le droit de présentation. Le gouvernement choisit qui il lui plaît.
On a beaucoup vanté aussila liberté dont jouissent les étudiants des universités ; et l’on s’est plu, en Allemagne, à tracer les tableaux les plu^ poétiques de leur existence, surtout au sein de ces.vieilles universités des petites villes où régnent encore des habitudes et des moeurs conservant en plein XIX' siècle un reflet des traditions du moyen âge. Les professeurs, de môme que les étudiants, forment un corps ayant des mœurs spéciales et des habitudes d’esprit qui en font une classe à part. L’étudiant pendant le temps qu’il passe à l’université est citoyen académique. A ce titre, il faitpartie d’une répubüque studieuse, qui le protège comme un de ses enfants. Avant d.’être le sujet de l’État, il est le sujet du sénat académique, qui a la police des études et juge les délits dont il peut se rendre coupable.
A côté des établissements où l’élève studieux vient recevoir les doctes leçons des maîtres renommés qu’il respecte et qu’il aime, on peut voir les cabarets où coule à grands flots labière, où l’air est obscurci par les bouffées du tabac dont sont bourrées les longues pipes. C’est là qu’autrefois les étudiants célébraientleursfranches lippées plenopoculo et du/ci Ju/nlo^ comme le dit uné de ces vieilles chan-
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sons dont ils répètent encore les refrains. On voit encore de nos jours, dans les rues étroites et tortueuses, à la nuit tombante, ondoyer leurs joyeux cortèges aux flambeaux, au bruit du classique Gaudeamus igitur.
Nos étudiants d’autrefois à Paris, à Poitiers, à Caen, ont connu et pratiqué cette vie scolaire à la fois turbulente et occupée, dissipée et studieuse. Aujourd’hui, les élèves des facultés n’ont rien qui les distingue des autres habitants des villes où ils viennent prendre part à l’enseignement scientifique. Il n’en est pas ainsi en Allemagne. Le particularisme qui règne encore dans ce pays se reflète dans les associations scolaires d’étudiants appartenant aux différentes contrées germaniques. Les membres de ces associations se distinguent par des toques, des casquettes, des rubans de diverses couleurs. Ils prennent les noms des provinces qui en ont fourni le contingent: Franconia, Rhenania^ Westphalia^ Thuringia, etc. Quelques-uns de ces corps possèdent encore de hardis compagnons, plus forts en escrime qu’en droit romain, que l’on rencontre plus souvent dans les cafés que dans les salles de cours. lisse promènent dans les rues avec des bouledogues qui ne les quittent jamais. Leur prétention est de faire peur à tout le monde, et ils ne font peur à personne. Il existait encore, il y à 28 ou 30
ans, dans quelques-unes de nos contrées académiques
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des personnages de ce ge*ire. Ils ont. disparu. Il ne faut pas féliciter l’Allemagné d'en avoir conservé le type ridicule. Disons toutefois que la folie du duel, que punissent rigoureusement les règlements universitaires, commence à être hautement désapprouvée par les étudiants sérieux. On cite un étudiant de Giessen qui, ayant tué en duel un de ses commilitones, a été condamné à deux ans de forteresse.
•Les règlements ayant pour objet la répression des délits commis par les étudiants s’appliquent au duel, aux voies de fait, à la pertubation du repos public, aux offenses à l’autorité, aux attroupements, aux sociétés secrètes, aux dettes, à l’excommunication d’un camarade, brutal ostracisme plus cruel et plus odieux que ces brimades usitées dans quelquesunes de nos écoles spéciales, et même que ces traitements ridicules infligés aux nouveaux venus par les anciens des universités d’Oxford et de Cambridge.
Les lois universitaires distinguent, outre les réprimandes et les punitions du môme genre, quatre sortes de renvoi : le renvoi pur et simple, relegatio; le conseil de se retirer, consilium abeundi; la retraite donnée ou ordonnée, demissio; l’exclusion définitive, exclusio. Ordinairement, on voit dans le vestibule de l’université où chaque professeur colle sur un tableau noir une note indiquant le sujet et l’heure de la leçon, un antre tableau sur lequel sont
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des pancartes faisant connaître les peines infligées aux délinquants. Voici une de ces formules :
« A votre magnificence et à l’illustre sénat académique, nous faisons savoir, conformément aux conventions existantes, que l’étudiant N...., pour avoir insulté un de ses commilitones, ou pour avoir pris part comme témoin à un duel au pistolet, ou pour avoirviolé un domicileprivé ou pénétré de force chez telle personne, etc., a été puni par nous de la peine de la relegatio.
En vous le faisant savoir, nous vous envoyons le signalement du susdit.
Suit le nom de l’université et la signature de reuteur.
Ce n’est certes pas à cet attachement à des usages gothiques et à des habitudes scolaires que les uni'versités allemandes doivent leur renommée et la juste célébrité dont elles jouissent. L’importance et l’étenduede leurenseignement, le culte de la science, le. goût des recherches et des études sérieuses, les immenses ressources dont la munificence des princes a doté ces centres intellectuels, sont pour les maîtres et les élèves qu’ils forment des titres plus respectables et plus solides. Mais cette supériorité que je n’ai pas craint de reconnaître, tout en fai-
sant quelques réserves essentielles, l’Allemagne la conservera-t-elle toujours? N'est-elle pas fatalement condamnée, comme toutes les puissances qu’enivre et aveugle une prospérité inespérée à voir arriver les jours de décadence? Ce n’est pas à nous de le lui prédire, car nous pourrions craindre qu’on ne prît nos prévisions pour des désirs. Mais il est des symptômes dont l’Allemagne elle-même accuse la manifestation et qu’il ne nous est pas possible de ne point recueillir.
J’en trouve un dans le discours récemment prononcé par le docteur Dœllinger chargé par ses collègues de remplir les fonctionsde rector magnifîcm dans une fête nationale^qui se célébrait à Munich M. Dœllinger, chef du mouvement religieux qui
agite en ce moment l’Église catholique en Bavière
est naturellement un grand admirateur des universités de son pays. Il cite avec quelque orgueil les paroles savantes d'un homme d’État qui connaît familièrement la science allemande et qui a longtemps dirigé les destinées de la France : Si l’on
pouvait donner à la France douze universités à la manière allemande, ce serait le moyen, de régénérer, de relever le pays. » Mais ces universités sont' exposées, suivant lui^ à trois dangers, contre lesquels
1, Ce discours a élé traduit pour la Revue politique et littéraire et publié dans le numéro du 8 août 1872.
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il engage ses concitoyens à lutter courageusement. Le premier est celui qui les menace dans leur liberté, c’est-à-dire dans la cause première de leur prospérité, dans cette liberté qui est la condition même de leur existence. Il leur importe en second lieu de se mettre en garde contre le matérialisme qui les entraîne vers une décadence fatale et qui serait le résultat de la prédominance des sciences physiques et naturelles sur les lettres et la philosophie. Elles ont enfin tout à redouter d’une centralisation excessive. M. Dœllinger espère que l’individualisme sauvera l’Allemagne de ce fléau. Mais il ne peut s’empêcher de craindre que les petites universités ne se fondent ensemble ou même ne se suppriment au profit des grandes, en attendant que les grandes elles-mêmes ne se fondent ensemble au profit d’une seule! S’il en était ainsi, la France et l’Allemagne présenteraient un singulier contraste; car, tandis qu’il se fait chez nous un mouvement de décentralisation qui tend à reporter l’action et la vie sur tous les points du territoire, la domination du militarisme prussien aurait pour résultat d’éteindre ou du moins d’affaiblir singulièrement les centres créés dans les capitales des anciens États, au profit d’un centre unique, devenu le Paris du nouvel empire.
Voici quelle était en 1 87 1 la statistique des 26 universités d’Allemagne, y compris celle de l’Autricheallemande et celle de la Suisse-allemande.
Royaume de Prusse.
9 universités.
783 professeurs et maîtres, 7 420 étudiants.
1“ — Université de Berlin, fondée par le roi Frédéric-Guillaume III par décret du 10 août 1809 ; elle compte 176 professeurs et maîtres, 2 938 étudiants, savoir :
I. La Faculté de théologie a S professeurs ordinaires, 1 honoraire, 6 extraordinaires, 5 jyrivatdocenten.
II. Faculté de droit : 8 professeurs ordinaires, 1 honoraire, 6 extraordinaires, privatdocenten.
III. Faculté de médecine : Il professeurs ordinaires, 16 extraordinaires, 2o privaldocenten.
IV. Faculté de philosophie (lettres et sciences) : 29 professeurs ordinaires, 31 extraordinaires, 26 privaldocenten, 4 lecteurs et maîtres.
2“ — Université de Bonn, fondée par Frédéric- Guillaume III (décret du 18 octobre 1818) : 3 facultés, 108 professeurs et maîtres, 634 étudiants en 1870-1871, sans compter 133 étudiants engagés dans l’armée.
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I. Faculté de théologie évangélique ; G professeurs ordinaires, 2 privatdocenten.
II. Faculté de théologie catholique : 5 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, I privai docent.
III. Faculté de droit : 8 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 2 privatdocenten.
IV. Faculté de médecine : 7 professeurs ordinaires
6 extraordinaires, 5 privatdocente?i.
V. Faculté de philosophie : 27 professeurs ordinaires, 12 extraordinaires, 22 privatdocenten, 1 maître.
3" — Breslau (Prusse), fondée à Francfort, par le duc de Brandebourg Joachim 1; université CATHOLioüE LÉopoLDiNE trausférée à Breslau par Frédéric-Guillaume III le 3 août 18H ; 5 facultés, H 3 professeurs et lecteurs; 887 étudiants.
I. Faculté de théologie catholique : 6 professeurs ordinaires, 2 privatdocenten.
II. Faculté de théologie évangélique : 6 professeurs ordinaires, I honoraire, I privatdocent.
III. Faculté de médecine; 7 professeurs ordinaires, G extraordinaires, 16 pi'ivatdocente7t.
IV. Faculté de droit : 6 professeurs ordinaires, 1 extraordinaii'e, 1 privatdocent,
V. Faculté de philosophie : 21 professeurs ordinaires, G extraordinaires, 2 honoraires, 12 privatdocenten, 8 lecteurs, 1 1 maîtres.
4° — Université royale de Georges-Auguste, à Gœttingue (Hanovre) commencée en 1734 et établie en septembre 1737. Elle tire son nom de son fondateur le roi Georges H : 4 facultés, 110 professeurs 780 étudiants.
I. Faculté (le théologie : 6 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, t privatdocent, 3 répétiteurs.
II. Faculté de droit: 8 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 3 privatdocenten.
III. Faculté de médecine : 9 professeurs ordinaires, 6 extraordinaires, 5 privatdocenten.
IV. Faculté de philosophie : 31 professeurs ordinaires, 12 extraordinaires, 12 privatdocenten, 9 maîtres.
5” — Université de Greifswald, fondée le 17 octobre 1456 par le comte Wralislaw de Poméranie : 4 facultés, 65 professeurs, 388 étudiants.
II. Droit : 6 professeurs ordinaires, I privatdocent
III. Médecine : 7 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, 5 privatdocenten.
IV. Philosophie : 17 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, b privatdocenten.
V. Académie à Elzena, fondée le 23 mai 1833, 12 professeurs, 18 étudiants (11 indigènes, 9 étrangers).
6“ — Université de Wittemberg, fondée par Frédéric le Sage de Saxe (18 octobre 1502), fondée par Frédéric III de Brandebourg en 1694, réunie à Funiversité de Halle en 1817 : nouveaux statuts en 1864; 4 facultés, 89 professeurs et maîtres, 881 étudiants en 1871.
I. Théologie : 7 professeurs, ordinaires, 3 extraordi- . Maires, 3 privatdocenten.
II. Droit : 7 professeurs ordinaires, I privatdocent
III. Médecine : 9 professeurs wdinaires, 3 extraordinaires, 1 1 privatdocenten.
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IV. Philosophie: 21 professeurs ordinaires, I honoraire, 7 extraordinaires, 18 privaldocenten, ü maîtres..
7° ^ Université de Kiel (Holstein), fondée en 1655; 4 facultés, 63 professeurs et maîtres, 112 étudiants.
I. Théologie : 6 professeurs ordinaires
II. Droit : 5 professeurs ordinaires, I extraordinaire, 5 priiatdocenkn.
III. Médecine : fi professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, 8 privaldocenten.
IV. Philosophie ; 15 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire, 7 privaldocenten, 5 maîtres.
8" — Université de Koenigsbekg (Prusse), univer sité d’Albert, fondée en 1544 par le margrave Albert de Brandebourg; 4 facultés, 72 professeurs et maîtres, 517 étudiants (1871).
II. Droit : 4 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires
I prwcUdbcent.
III. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, Il privaldocenten.
IV. Philosophie : 21 professeurs ordinaires; 2 extraordinaires, 8 privaldocenten, 4 maîtres.
Hesse électorale.
9“ — Université DE Marboürg, fondée en 1527 par le landgrave Philippe de Grossmüthigen ; 4 facultés, 66 professeurs, 263 étudiants.
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I. Théologie : 7 professeurs ordinaires, 2 privatdocenten
• II. Droit : 6 professeurs ordinaires, I extraordinaire, 4 privatducenten.
III. Médecine : 8 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, 5 privai docenten.
IV. Philosophie : IS professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 6 privaldoceulen, 4 maîtres.
Royaume de Bavière.
229 professeurs, 2 205 étudiants.
10" — Université d’Erlangen, 1742-1743; 4 facultés, 49 professeurs, 374 étudiants.
I. Faculté de théologie luthérienne : 7 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires.
II. Droit: 6 professeurs ordinaires, 1 privatdocent
III. Médecine : 8 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, 3 privatdocenten.
IV. Philosophie : 14 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires.
Il” — Université de Munich, fondée par le comte Louis Maximilien de Bavière, 1746; 6 facultés; 118 professeurs, 1 660 étudiants.
I. Faculté de théologie catholique : 7 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, I privatdocent.
II. Droit : 9 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires
III. Statistique : 7 professeurs ordinaires, I extraordinaire.
IV. Médecine ; 16 professeurs ordinaires, 15 extraordinaires, 6 honoraires, 14 privatdocenten.
V. Philosophie : 28 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, 5 honoraires, 5 privatdocenten, li maîtres.
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12“ — Université de Wurtzbourg, fondée par Jules Maximilien, 1402 ; 5 facultés, 67 professeurs, 671 étudiants.
I. Théologie catholique : 7 professeurs ordinaires, 2 privatdocenten.
III. Statistique : 4 professeurs ordinaires
IV. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 4 exlraoidinaires, 7 privatdocenten, 2 prosecteurs.
V. Philosophie : 14 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 4 privatdocenlen, 3 niaitres.
Royaxune de Saxe.
13” — Université de Leipzig (1499). Fondateur, Frédéric I"; 4 facultés, 136 professeurs, 1 665 étudiants en 1870.
I. Théologie : 7 professeurs ordinaires, 2 honoraires, 1 extraordinaire, 3 privatdocenten.
II. Droit : 9 professeurs ordinaiies, 1 honoraire, 9 extraordinaires.
III. Médecine : 8 professeurs ordinaires, 2 honoraires, 13 extraordinaires, 17 privatdocenten.
IV. Philosophie ; 24 professeurs ordinaires, 2 honoraires, 23 extraordinaires, 1 1 privatdocenten, 5 maîtres.
Hesse-Darmetadt.
14" — Université de Gie.ssen (1607). Louis Y, grand-duc de Hesse-Darmstadt; 4 facultés, 55 professeurs, 310 étudiants.
I. Théologie évangélique: 4 professeurs ordinaires, 2 pri- ■ valdocenlen.
II. Droit : 4 professeurs ordinaires, 2 privatiocenten
III. Médecine : 7 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, 2 privatdocenten.
IV. Philosophie: 16 professeurs ordinaires, 7 extraordinaires, 4 privatdocenten, 4 maîtres.
Hecklembourg-Schwerin .
1 50 — U nivebsité de Rostock , fondée en 1 4 1 9 par Jean III et Albert Y de Mecklembourg-Schwerin , ayant 4 facultés, 32 professeurs et maîtres, 1 37 étudiants.
II. Droit : 4 professeurs ordinaires
' III. Médecine : 8 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire, 2 privatdocenten.
IV. Philosophie : 9 profes.seurs ordinaires, 1 extraordinaire, 4 privatdocenten, I maître.
Saxe- Weimar, Coboorg-Gotha et Altenbourg.
16® — Université d’Iéna, gymnase luthérien, en 1 548, puis université en 1657 ; 4 facultés, 63 professeurs, 402 étudiants.
I. Théologie ; 4 professeurs ordinaires, 2 honoraires, I privatdocent.
II. Droit : 5 professeurs ordinaires, 2 honoraires, 2 extraordinaires.
III. Médecine : 6 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, 2 privatdocenten.
IV. Philosophie : H professeurs ordinaires, 3 honoraires, 2 extraordinaires, i privatdocenten, G maîtres.
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Royaume de Wurtemberg.
17® — Université de Tubingen, fondée en 1477, université en 1770; 7 facultés, 83 professeurs, 689 étudiants.
I. Théologie évangélique : 6 professeurs ordinaires, I extraordinaire, 3 répétiteurs.
II. Théologie catholique: 5 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire, 2 répétiteurs.
III. Droit : 6 professeurs ordinaires, I extraordinaire
IV. Médecine : 6 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, privatdocenten.
V. Philosophie : 9 professeurs ordinaires, 7 extraordinaires, 2 privatdocenten, 1 naaître.
VI. Statistique : 4 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, i maître.
VII. Sciences naturelles : 9 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 2 privatdocenten, 6 maîtres.
Grand-Duché de Bade.
18® — UiNivERSiTÉ DE Friboubg-en-Brisgaü, 1337- 1697 ; 4 facultés, 48 professeurs, 250 étudiants.
II. Droit : 7 professeurs ordinaires
III. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, 2 privatdocenten.
IV. Philosopliie: 9 professeurs ordinaires, I honoraire, 2 extraordinaires, 3 privatdocenten, 3 maîtres.
19“ — Heioelberg, 1 386-1802 : 4 facultés, 1 1 0 professeurs, 822 étudiants.
I. TJiéologie ; 4 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, 2 privatddberiten.
II. Droit : 6 professeurs ordinaires, 6 extraordinaires, 5 privatdocenten»
III. Médecine ; 9 professeurs ordinaires, 8 extraordinaires, 5 privatdocenten,
IV. Philosophie : 18 professeurs ordinaires. Il extraordinaires, 19 privatdocenten, 14 maîtres.
Pays allemands de l’Autriche.
4 universités*
432 professeurs, 7 035 éludiauts.
20® — Université de Gratz, 1486-1863 ; 4 facultés, 74 professeurs, 911 étudiants.
I. Théologie : 6 professeurs ordinaires, j suppléant
II. Statistique et droit : 8 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, 4 privatdooenten*
III. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, 2 privatdocenten, 7 adjoints.
IV. Philosophie : lo professeurs ordinaires, 4 extraordinaires, 6 privatdocenten, 3 adjoints, 3 maîtres.
21° — Université de Innsbrück, 1673-1826; 4 facultés, 60 professeurs et maîtres, 524 étudiants.
I. Théologie catholique ; 9 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire.
II. Droit et statistique : 11 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 1 suppléant, I fnivatdocent,
III. Médecine ; 9 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 2 privatdocenten*
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IV. Philosophie : 1 6 professeurs ordinaires, \ extraordinaire, 1 privatdocent, \ adjoint, 3 maîtres.
22° — Prague, i347 ; 4 facultés, 9S professeurs, 1713 étudiants,
I. Théologie catholique ; 5 professeurs ordinaires, \ extraordinaire, 2 privatdocenten,
II. Droit et statistique : 10 professeurs ordinaires, o extraordinaires, 3 privatdocenten,
III. Médecine ; 48 professeurs ordinaires, 8 extraordinaires, 14 privatdocenten,
IV. Philosophie ; 21 professeurs ordinaires, 6 extraordinaires, 6 maîtres.
23® — Université DE Vienne, 1365-1825; 4 facultés, 199 professeurs, 3 887 étudiants.
I. Théologie catholique : 8 professeurs ordinaires, 1 extraordinaire, 1 suppléant, 2 adjoints.
II. Droit : 10 professeurs ordinaires, o extraordinaires, 8 privatdocenten.
III. Médecine : 16 professeurs ordinaires, 22 extraordinaires, i'2. privatdocenten,
IV. Philosophie : 29 professeurs ordinaires, 9 extraordinaires, 17 privatdocenten^ lo maîtres.
II. Droit : 8 professeurs ordinaires, 2 privât doceni en
III. Médecine : 9 professeurs ordinaires, 3 extraordinaires, 6 privatdocenten.
IV. Philosophie : 7 professeurs ordinaires, 7 exti-aordinaires, 7 privatdocenten.
V. Mathématiques et histoire naturelle : 6 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 8 privatdocenten.
Russie (pays allemands).
26“ — Dorpat, 1532-1699-1802; 5 facultés, 61 professeurs, 712 étudiants.
I. Théologie: 4 professeurs ordinaires, I extraordinaire, 1 privatdocent.
II. Droit : 0 professeurs ordinaires, 1 privatdocent
III. Médecine : tO professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, .T privatdocenten.
IV. Histoire et philologie : 6 professeurs ordinaires, 2 extraordinaires, 2 privatdocenten.
V. Physique et mathématiques : 9 professeurs ordinaires, 4 privatdocenten, 6 lecteurs, C maîtres.
Les 26 universités comptaient, en 1 87 1,2486 professeurs et 22 237 étudiants.
LtS UNlVERSITi;:S.
LE COMMERCE ET LTNDUSTRIE
Les écoles bourgeoises, les Realschulen et les gymuases, ne préparant à aucune profession particulière et donnant une instruction générale, scientifique ou littéraire, sont de véritables établissements d’instruction secondaire. Quant aux universités, c’est encore une instruction générale plus élevée et plus étendue que les jeunes gens viennent y chercher dans les facultés de philosophie correspondant à nos facultés des lettres et des sciences. Celles de droit et de médecine seules préparent . par des études spéciales à des professions déterminées.
Le nom d’écoles spéciales ou professionnelles appartient aussi aux établissements fondés pour les jeunes gens qui se destinent aux arts, à l’industrie, au commerce, à la marine, à la guerre.
L’étude des beaux-arts, musique, peinture.
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sculpture, architecture, constitue une des parties les plus importantes de l’éducation publique, en ' raison de l’influence qu’ils exercent sur la moralité, les idées politiques et les croyances religieuses des peuples; mais il me serait difficile de faire connaître avec des détails suffisants les établissements consacrés à leur enseignement théorique ou pratique, sans sortir des limites que j’ai dû me prescrire. On a pu voir que le chant et le dessin occupent dans l’enseignement primaire et secondaire une grande place. Ces premières études ne sont que la préparation et le prélude de celles qui se poursuivront plus tard dans les écoles supérieures. Malgré le soin avec lequel les maîtres de l’enfance s’attachent à lui inspirer de bonne heure le goût de la musique,
ce goût ne serait pas une passion universelle, et un besoin général, le sentiment musical ne serait pas chez les Allemands une faculté naturelle, se développant sans travail et sans peine, si les germes jetés dans l’âme de l’enfant n’étaient pas puissamment développés par des institutions spéciales dans la jeunesse et dans l’âge mûr. Tout concourt à nourrir et à entretenir ce goût. Partout les gouvernements ont encouragé la formation de ces utiles sociétés chorales, qui sous les noms de Liedertafel^ de Liederkranz^ de Gesang Vereiriy de Saenger Verein^ se sont multipliées au point que l’on en compte au moins 1500 en Prusse et dans
les autres États d’Allemagne. Partout on chante avec ardeur, partout on écoute chanter avec délices. Il y a des concerts qui durent \ingt-quatre heures consécutives, sans que les auditeurs semblent éprouver la moindre fatigue. Quels encouragements ne donne pas cette attention du public aux compositeurs sûrs de trouver pour leurs œuvres et de justes appréciateurs et des admirateurs enthousiastes! La musique en Allemagne est une chose sainte, et nulle parties charmes de la mélodie ou les puissants effets de l'harmonie ne sont employés avec plus de soin à faire pénétrer dans les âmes les vérités morales et les principes religieux.
Le culte de l’art et l’amour du beau ne reçoivent pas de moins puissantes excitations, grâce aux collections réunies à grands frais dans les capitales par les souverains des grands et des petits États. Les musées de peinture de Berlin, de Munich, de Dresde et de Vienne ne sont pas les seuls qui offrent à l’admiration publique les chefs-d’œuvre des grands maîtres. Des villes d’une moindre importance se sont fait un honneur de former aussi de belles collections artistiques. La plupart des capitales ont leurs académies des beaux-arts d’où sortent chaque année des sujets distingués. L’académie de Munich a non-seulement des cours de peinture, de sculpture, d’architecture et de gravure, elle a aussi des ■ maîtres pour l’enseignement de l’histoire de l’art,
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de Tanatomie, de la perspective, de la géométrie descriptive, etc. D’ailleurs, parmi les cours nombreux dont se compose l’enseignement des universités, l’esthétique occupe toujours une place considérable. Dans ces cours supérieurs, l’art antique est l’objet d’études savantes, éclairées par l’histûire et la philologie. L’archéologie est depuis Winckelmann 'un sujet de leçons dans toutes les universités. Elles deviennent l’occasion d’une foule de dissertations de la part des professeurs qui entretiennent des relations intimes avec l’Italie, la Grèce, TÉgypte et l’Orient. Ils connaissent à fond les nombreuses collections d’antiquités dont s’enorgueillissent Mannheim, Bade,Mifyence, Wiesbaden, Bonn, Gotha, Weimar, Dessau, etc. — Ils énumèrent et célèbrent avec enthousiasme tous les objets recueillis dans les musées nationaux, sans oublier ceux de Paris, de Londres, de Florence, de Rome, de Naples, et il n’est pas étonnant que la connaissance de l’art antique soit répandue dans les Etats allemands plus que partout ailleurs.
Les écoles dans lesquelles les jeunes gens reçoivent un enseignement spécial pour le commerce, l’industrie et les arts mécaniques sont fort nom-
breuscs en Allemagne. La Prusse n’en possède pas moins de trente, réunissant 3045 élèves avec 193 professeurs. On en compte trente-cinq en Bavière, avec 8100 élèves et 439 professeurs; le royaume de Saxe en possède quatre, ayant 443 élèves et 47 professeurs ; le duché de Saxe-Cobourg-Gotha , trois, réunissant 272 élèves, avec 21 professeurs; celle de la ville libre de Brême a 236 élèves et 16 professeurs; celle de Hambourg 1000 élèves et 28 professeurs; les pays allemands de l’Autriche enfin, cinq, réunissant 1852 élèves recevant des leçons de 98 professeurs. Toutes ces écoles forment donc un total de 79, fréquentées par 14235 élèves et ayant 795 professeurs.
Au-dessus de ces établissements, il existe, au nombre de 17, de hautes écoles ayant quelque analogie soit avec notre École polytechnique, nom que portent plusieurs d’entre elles, soit avec notre école centrale des arts et manufactures.
Aachen a 253 élèves et 33 professeurs ; Berlin (académie d’architecture), 612 élèves et 29 professeurs ; Berlin (académie de commerce), 60ü étudiants, 30 professeurs ; Hanovre (école royale polytechnique), 260 élèves, 26 professeurs; Dresde (idem), 320 élèves, 34 professeurs; Darsmtadt {idem), 280 élèves, 32 professeurs ; Brunswick (collège ("arolin), 200 élèves, 23 professeurs; Brünn (institut technique), 186 élèves, 24 professeurs; Gràtz {idem), 321 étudiants, 39 professeurs (rétablissement possède une bibliothèque de 66267 volumes) ;Ofen (école polytechnique).
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444 élèves, 26 professeurs; Prague, 892 élèves, 78 professeurs; Munich (école polytechnique), 60Ü étudiants, 39 professeurs; Stuttgard, 58u étudiants, 56 professeurs; Carlsruhe, 530 élèves, 30 professeurs; Zurich, 867 étudiants, 92 professeurs; Riga, 188 élèves, 25 professeurs; Vienne (institut polytechnique), 740 étudiants, 74 professeurs: ce qui donne, pour les dix-sept écoles supérieures spéciales, 7993 élèves et 692 professeurs.
Habituée à donnet à ses institutions une organisation régulière formant un ensemble savamment coordonné, la Prusse a suivi pour ses écoles industrielles et commerciales un plan qui consiste à les répartir dans chacune de ses provinces en les rattachant néanmoins à un centre commun, c’est-àdire à un institut supérieur, ayant son siège à Berlin, Cet institut industriel central est pour les écoles commerciales ce qu’est l’université aux gymnases qui y préparent. Chaque cercle a donc son école préparatoire ( provinzial - gewerbe - sdmle } . De chacune d’elles sort tous les ans un élève admis après examen à l’établissement central. 11 y reste jusqu’à l’âge de 18 à 20 ans. Celui qui a satisfait aux conditions de l’examen d’entrée reçoit du gouvernement une bourse annuelle de 300 thalers (1123 francs) pendant tout le temps que dure son cours d’études. Cette bourse sert à son entretien comme externe,, car l’institut n’a pas de pensionnat.
L’école forme deux divisions ; les élèves de la
304 L'INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, première répètent d’abord ce qu’ils ont pu apprendre dans l’école préparatoire; puis ils passent à l’étude plus sérieuse de la physique et de la chimie. Une fois entrés dans la section supérieure, ils se livrent surtout à la pratique, tout en continuant à étudier les théories des constructions, des machines surtout, pour lesquelles le pays fait les plus grands sacrifices. On achète pour l’établissement, sur les fonds généraux accordés au commerce, à l’industrie et aux travaux publics, tous les instruments de travail jugés nécessaires et principalement les machines que l’on fait venir d’Angleterre, de France et d’Amérique. Dès qu’elles arrivent, elles sont dessinées, puis copiées ou imitées en nature et enfin données gratuitement à ceux des fabricants dont l’État veut encourager les entreprises.
Cette école ne ressemble ni à notre Conservatoire, ni à notre École centrale des arts et manufactures. Elle donne une éducation toute pratique et immédiatement applicable ; elle est instituée surtout pour les enfants appartenant aux classes ouvrières. C’est à proprement parler une école d’apprentissage d’un ordre élevé, établie sur une large échelle. Elle forme non des ingénieurs, mais des artisans et de véritables chefs d’établissements industriels. La section supérieure forme deux classes, selon les professions auxquelles se destinent les élèves. Dans la première sont les tourneurs, les ébénistes, les ou-
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vriers en fer; dans la seconde, les tailleurs de pierre, les graveurs, les lapidaires, les fondeurs, les teinturiers, les fabricants de produits chimiques, les constructeurs de machines et les mécaniciens. L’établissement a donc des ateliers, deux pour les grands travaux, l’autre pour les moindres, des laboratoires de chimie, des machines à vapeur, etc.
La Saxe, qui a devancé la Prusse dans les développements de sou industrie, a depuis longtemps de nombreuses écoles d’arts et métiers. Chemnitz, Zittau, Plaüen ont des écoles dans lesquelles les élèves sont préparés pour l’institut supérieur technique de Dresde.
Au nombre des écoles spéciales figurent les instituts agronomiques, les écoles d’agriculture, d’horticulture, les écoles forestières que l’Allemagne possède en assez grand nombre et dont l’organisation n’est pas moins remarquable que celle de ses autres établissements techniques. Parmi les écoles consacrées à l’étude et à la pratique de l’agriculture, on peut citer avec honneur celle deMoglin dans la province de Postdam, d’Eldenâ, de Hohenheim dans le Würtemherg; et parmi les écoles forestières , celles de Neustadt en Prusse , de Tharand dans la Saxe, de Hanovre, de Brunswick, de Giessen, de Carlsruhe, etc. Les villes de Berlin et de Dresde ont aussi des écoles vétérinaires renommées. Il suffira de connaître les principaux
établissements préparant aux carrières professionnelles pour avoir une idée de l’organisation qu’ont reçue en Allemagne la plupart des institutions de ce genre.
École industrielle de Barmen.
Une des meilleures écoles industrielles ou de perfectionnement pour les ouvriers est en Prusse : celle de Barmen.
Cette ville qui, réunie à celle (UElberfeld, compte aujourd’hui 100,000 habitants, occupe une vallée couverte de métiers et d’ateliers où les ouvriers jouissent de la plus grande liberté, trouvent à leur portée tous les moyens d’instruction, des écoles de toutes sortes, caisse d’épargne, secours mutuels, pensions de retraite, etc. Dans l’année 1851, le conseil municipal, ayant demandé au ministre l’autorisation de- créer une école technique, en obtint la permission. Mais le gouvernement refusa de lui accorder aucun subside. L’institution fut donc établie aux frais de la commune, qui voulut lui donner une organisation analogue à celle des écoles techniques les plus florissantes du Würtemberg, de la Bavière et surtout de la Suisse. Elle se compose de deux di-
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visions dont l’inférieure est spécialement destinée aux ouvriers, et dont la supérieure prépare à l’Institut royal des arts et métiers. On y enseigne l’arith- . métique, l’algèbre, la géométrie, la chimie, la physique, l’allemand, le français, l’écriture, le dessin, a trigonométrie, la stéréotomie et l’architecture. Un soin tout particulier est donné à l’étude du dessin. Pour les élèves qui dessinent d’après la bosse, chacun d’eux est renfermé dans une petite cellule rectangulaire dont une fenêtre ferme un des deux côtés et dont les trois autres sont clos par des draperies de couleur vert foncé. Le modèle en plâtre, placé devant une de ces draperies, se dessine trèsnettement sur un fond doux à J’œil et les élèves peuvent, en faisant glisser les draperies sur les tringles qui les supportent, faire varier a leur fantaisie la position de l’ombre sur le sujet qu’ils ont à reproduire*.
A peine établie, l’école avait vu accourir d’Elberfeld un si grand nombre d’ouvriers qu’il fut nécessaire de l’agrandir, ce qui nécessita delà part du conseil municipal, toujours généreux, une nouvelle
allocation de 600,000 francs. Ce sont les admiuis-
trations municipales qui presque partout ont fondé les écoles professionnelles. La ville de Berlin en a trois qui comptent 13 à 1,400 élèves. Les cours
t. Baudouin, puvrage çilé, p. 170.
ont lieu le dimanche, de huit heures du matin à une heure du soir. Les ouvriers payent environ 15 centimes par séance. Les leçons sont gratuites pour les apprentis.
Écoles supérieures de Stuttgard.
La ville de Stuttgard, dont le gymnase jouit d'une grande réputation et possède une riche collection
d’instruments de physique et de mathématiques, se
distingue surtout par ses écoles préparatoires aux arts techniques, son école supérieure de commerce, son école d’architecture et son école polytechnique. Tous ces établissements sont parfaitement organisés et pourvus abondamment de tous les instruments de travail. Quant à l’enseignement, il ne diffère pas de celui des établissements du même genre existant en Allemagne pour les jeunes gens appelés à occuper des positions élevées dans les arts, le commerce et l’industrie. On a vu précédemment, d’ailleurs, combien le royaume de Würtomberg attache de prix à ses établissements d’instruction publique de tous les degrés. Il en a offert une preuve dans l’exposition générale de dessin, de travaux de modelage et d’écriture des écoles communales et privées, qui a eu lieu le 10 août 1872, à Stuttgard.
A cette exposition ont pris part : 400 écoles würtembergeoises , dont 118 écoles professionnelles
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- supérieures, 79 78 gymnases, 91 écoles du peuple, 4 séminaires formant des instituteurs, 3 écoles agricoles, ainsi que 9 établissements dans lesquels on enseigne les humanités, dirigés par la commission d’instruction et par des particuliers, et 10 écoles supérieures de filles. Tous ces travaux, faits en grande partie par des élèves appartenant à des écoles d'instruction moyenne ou strictement primaire, quelques-uns par de simples apprentis, ont été fort remarquables et ont obtenu un véritable succès.
École commerciale de Leipzig.
L’école commerciale de Leipzig a été fondée, en 1830, par la Chambre de commerce, pour recevoir : 1® les apprentis qui, déjà employés dans les maisons de commerce, ne peuvent consacrer à leur instruction que peu d’heures chaque jour; 2® les jeunes gens qui ne sont attachés à aucune maison et qui peuvent, avant de s’engager dans le commerce, suivre les cours de l’école pendant trois années consécutives. Le comité préposé à l’établissement reçoit des jeunes gens de toutes les nations sans distinction de .religion. Ils doivent avoir plus de 14 ans et moins de 16, et prouver par les résultats des examens d’admission qu’ils sont suffisamment préparés pour suivre les cours. L’école n’a pas d’jn-
ternës; les élèves sont donc placés comme pensionnaires chez des professeurs ou dans des familles honorables et sûres, désignées par le directeur. Ceux de la première classe seulement obtiennent la permission de fumer, en produisant une autorisation écrite de leur père ou de leur mère ; mais, en aucun cas, même avec cette autorisation, ils ne peuvent fumer dans les rues et dans les promenades publiques de la ville. « Il est permis de douter, dit M. Baudouin, auquel j’emprunte ces détails, que cette défense soit strictement observée. »
Ils ne p'èuvent prendre de leçons d’équitation sans la permission du directeur, même quand ils ont été autorisés à aller au manège. Ils ne doivent pas parcourir à cheval les rues ou les promenades de la ville. Il leur est sévèrement défendu de fréquenter les établissements publics de danse et d’aller jouer au billard dans les cafés de la ville. Les théâtres et les concerts d’abonnement sont permis une fois par mois seulement ; mais les bals masqués et les théâtres de famille sont absolument interdits. Le comité délégué par la Chambre de commerce charge un inspecteur spécial, choisi parmi les professeurs de l’école, de veiller à ce que toutes ces prescriptions soient fidèlement observées. Cet inspecteur doit aller visiter de temps en temps les élèves à domicile, faire l’inspection de leurs livres, de leui s cahiers, de leurs eflets et prendre desren-
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seignements auprès des personnes qui les ont en pension, sur leur conduite et la nature des sociétés qu’ils fréquentent. Cet inspecteur tient un journal particulier sur lequel il consigne ses observations, et il fait chaque semaine son rapport au directeur de l’école.
Cette surveillance si minutieuse, cette sorte d’inquisition journalière est entièrement contraire aux usages observés ailleurs, et forme un frappant contraste avec la liberté dont jouissent les élèves et les étudiants dans la plupart des villes d’Allemagne.
Le cours des apprentis renferme trois classes comprenant cinq années d’études. Le cours supérieur se subdivise en trois classes, et chaque classe dure un an. Elles comprennent les langues allemande, anglaise, française etitalienne ; la cosmographie, la géographie physique, politique et commerciale; la statistique commerciale; rhisloire générale, la physique, la chimie etla technologie; les sciences commerciales, théoriques et pratiques, telles que l’arithmétique commerciale, la tenue des livres ; la correspondance dans les quatre langues enseignées, la législation commerciale, le droit maritime, l’économie politique, la calligraphie et le dessin.
Cet établissement n’a pas eu tout le succès que l’on pouvait attendre des dispositions prises pour donner aux élèves une instruction si étendue. Il avait l’inconvénient de n’être ni une école élémen-
taire de commerce, ni une école polytechnique supérieure . Les chefs de maison ne trou ven t pas chez les jeunes gens sortis de cet établissementcette simplicité, cette docilité et ce désir d’apprendre qui caractérisent les élèves des Realschulen. Ceux-ci, sortis de ces écoles avec des connaissances générales, qui les rendent aptes à saisir promptement la théorie des affaires, adoptent sans résistance les traditions de la maison qui les reçoit. Ceux qui ont passé plusieurs années à l’école de commerce de Leipzig, où on leur a donné un enseignement trop savant, arrivent avec des habitudes déjà prises, des systèmes personnels, des opinions économiques arrêtées qui ne s’accordent pas toujours avec les traditions de la maison où ils sont employés.
L’Académie pour le commerce et l’industrie fondée, comme l’école de Leipzig, par la Chambre de commerce de Francfort, a reçu une organisation analogue. Il en est de même de l’école de commerce de Vienne établie, en 18S7, au moyen d’une souscription.
IV
Écoles d’arts et métiers, Écoles pol3rtechxiiques, Université technique, en Bavière.
L’instruction donnée dans les écoles d’arts et métiers a été préparée par celle qu’ont reçue les élèves
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dans les écoles élémentaires, et spécialement par l’étude du dessin, du dessin linéaire et du dessin d’ornement. Il faut y joindre les connaissances usuelles qu’ils y* ont acquises et l’usage des Jardins d'école^ que l’on cherche à établir dans tous les établissements intermédiaires. Les écoles d’arts et métiers se partagent en deux branches ; les écoles industrielles et les écoles rurales; le dessin répond aux besoins des premières, et les jardins à ceux des secondes. L’enseignement comprend l’arithmétique supérieure, le dessin géométrique et au compas, le tracé des ornements et contours, les éléments de l’histoire naturelle ; puis vient l’étude du dessin architectural, le dessin ordinaire, les exercices de style, la tenue des livres, et, suivant la profession que doit adopter l’élève, les notions les plus nécessaires de la chimie.
Il n’est question dans ce programme ni de la religion, ni de l’histoire, ni de la géographie, ni de la grammaire, ni des langues vivantes; la loi bavaroise, reconnaissant l’importance de ces enseignements, envoie les élèves dans les écoles du dimanche ou dans les gymnases, où ils peuvent recevoir ces différents genres d’instruction. Ce passage continuel de l’élève des arts et métiers dans les cours du dimanche ou dans les gymnases offre d’assez graves inconvénients ; mais la loi tient à ce que
les écoles d’arts et métiers soient des écoles pure-
ment industrielles. Comme cependant le législateur a compris qu’avant d’être artisans, commerçants, manufacturiers, les élèves sont des hommes, et qu’à ce titreils ont besoin d'une instruction générale, il faut bien qu’ils aillent chercher ailleurs cette instruction que ne leur donne pas l’établissement. J’en conclus que c’est toujours à tort que l’on commence trop tôt pour les jeunes gens l’enseignement spécial ; il devrait faire suite à l’enseignement des Realschulen et des gymnases, parce qu’alors les élèves auraient reçu cette instruction générale qui est indispensable à toutes les carrières, et qu’ils pourraient alors suivre avec plus de fruit les cours dont se compose un véritable enseignement professionnel. L’école d’arts et métiers de chaque cercle doit avoir une chaire d’agriculture ; les professeurs qui en enseignent la théorie doivent en connaître la pratique. Les jardins d’école peuvent servir aux études d’horticulture; mais l’agriculture, pour être étudiée sérieusement, a besoin d’être pratiquée en grand. Les élèves qui s’y destinent visitent donc, sous la direction de leurs maîtres, de grandes fermes, comme les élèves qui se destinent à l’industrie visitent les grandes manufactures. C’est seulement ainsi que l’agriculture et l’industrie leur apparaissent, non pas sous leur forme scientifique, mais sous une forme vivante et animée, sous celle qui frappe le plus vivement les yeux et l’imagination. Les élèves.
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d’après le règlement, doivent suivre les exercices les plus importants de l’agriculture, voir les semailles, la moisson, le battage du grain, le soin des troupeaux, les bergeries, la manière de faire le beurre, le fromage, les différents emplois du lait, et tout ce qui a rapport à la conservation des produits de la terre, les outils du labourage et la façon de s’en servir. Plusieurs proprietaires et plusieurs manufacturiers ouvrent aux élèves leurs fermes et leurs usines, et le gouvernement publie les noms des personnes qui donnent un exemple qu’il e.st désirable de voir généralement suivi.
Ce n’est ni dans les écoles primaires, ni dans nos collèges d’enseignement secondaire spécial, qu’il me semble convenable d’enseigner ou de faire pratiquer l’agriculture. Les élèves qui y sont admis ont besoin, avant tout, d’une éducation générale, et ils ont assez à faire que d’étudier l’arithmétique, la géométrie, la physique, la chimie, l’histoire naturelle, l’histoire, la géographie et les langues. C’est un faux point de vue, à mon sens, que de considérer ces établissements comme des écoles professionnelles. Qu’ôn laisse donc aux enfants tout le temps nécessaire pour que leur intelligence se développe et pour qu’ils acquièrent cette foule-de connaissances dont ils trouveront l’application dans toutes les conditions que leur réserve l’avenir. Quand cette éducation secondaire sera terminée, que l’on orga-
nise pour eux des écoles industrielles, commerciales, agricoles et manufacturières. Ne mettons ni dans l’école primaire, ni dans l’école secondaire, l’agriculture et la manufacture, c’est-à-dire l’enseignement spécial; ne songeons, en un mot, à ouvrir les écoles spéciales et professionnelles qu’aux jeunes gens et aux jeunes filles ayant, à 15 ou 16 ans, terminé les études qui constituent une bonne et solide éducation préparatoire. On a été trop préoccupé, dans le plan d’études de nos écoles d’enseignement secondaire spécial, du point de vue de l’utilité pratique; on a été jusqu’à proposer pour des élèves de 10 à 12 ans, dans chacune de ces écoles, un enseignement spécial plus ou moins conforme aux habitudes industrielles ou manufacturières des pays où ils font leurs études. Les Realschulen d’Allemagne n’ont pas toujours échappé à cette fâcheuse préoccupation. Les meilleures sont celles qui se distinguent par un enseignement bien entendu des écoles spéciales de commerce, d’industrie et d’agriculture.
C’est dans l’intérêt de l’agriculture et des futurs agriculteurs que je présente ces Observations; et c’est pour que les écoles d’arts et métiers et d’agriculture aient plus d’importance que j’insiste pour qu’on fasse d’elles des établissements séparés, distincts, et ne se confondant point avec d’autres. Il est de la plus haute importance d’encourager l’agri-
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culture et d’en inspirer le goût. Uu’y fi-t-il de mieux pour en faire connaître le prix que d’en faire une branche toute particulière d’enseignement? Sans doute, il est nécessaire que l’enfant du fermier sache dès son bas ûge combien la profession d’agriculteur mérite d’être honorée; mais il sera encore plus disposé à s’y livrer lorsque l’éducation qu’il aura reçue lui aura montré que c’est là que se font les fortunes, parce que c’est là qu’est le travail et l’économie, et c’est ce qu’il apprendra beaucoup mieux encore dans les établissements où on lui fournira les moyens d’en tirer par son savoir les résultats les plus certains.
Après les écoles d’agriculture et d’arts et métiers SC placent, dans l’ordre d’importance, les écoles polytechniques. Dans celles de Bavière, comme dans celles des autres pays allemands, l’enseignement commence par le dessin supérieur, c’est-à-dire Je dessin architectural, géométrique et de perspective, les mathématiques, la géométrie descriptive, la phy.sique expérimentale et les éléments de l’architecture civile; il se termine par le dessin des ma^ chines et de l’architecture proprement dite, les mathématiques, la théorie des machines, la chimie pratique, le moulage, les notions les plus importantes de la science des ponts et chaussées. Il y a trois grandes écoles polytechniques : à Munich, à
Nuremberg et à Augsbourg. A Munich, on s’occupe
318 L'INSTRDCTION PüBLIODE EN ALLEMAGNE, principalement de l’architecture et de ce qui a rapport aux beaux-arts ; à Nuremberg, de la métallurgie, de la ciselure et des arts analogues ; à Augsbourg, de la fabrication des étoffes de laine et de coton, de l’art de la teinture dans toutes ses variétés. Pour être admis à l’École polytechnique, il faut avoir quinze ans accomplis, et avoir fréquenté avec succès les écoles d’arts et métiers.
Les jeunes gens qui se destinent à l’agriculture et qui, après avoir terminé leur cours d’études dans l’école d’arts et métiers, voudraient se perfectionner dans la dynamique, la chimie, la mécanique et la connaissance des marchandises, sont admis dans les écoles polytechniques de Nuremberg et d’Augsbourg.
Les cours de l’École d’arts et métiers sont de trois ans. Il eu est de même pour ceux de l’École polytechnique.
Pour couronner cet enseignement, la Bavière a créé, sous le nom de Technische Uochschnll^ une université technique qui répond à notre Faculté des sciences. Seulement elle comprend un plus gi\md noinbre de cours et surtout des cours spéciaux, et, pour en avoir l’équivalent, il faudrait joindre à notre Faculté des sciences notre Conservatoire des arts et métiers. C’est de cette université technique que sortent les ingénieurs, les employés des travaux publics, les conservateurs des eaux et forêts,
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et l’élite des hauts industriels et des grands agriculteurs.
Elle se compose des cours suivants : science forestière, mécanique supérieure, ponts et chaussées, hydraulique, technologie des arts chimiques et des arts mécaniques, économie rurale, pharmacie, économie politique, science des mines, police et législation de la police. Il faut y joindre les cours accessoires : physique, mathématiques, géographie et ethnographie universelle, histoire naturelle générale, zoologie, botanique générale, botanique forestière, minéralogie, histoire universelle, histoire spéciale , logique , métaphysique , éléments du droit, législation politique et civile de la Bavière.
Peuvent être admis dans TUniversité technique : 1° les jeunes gens ayant fait des éludes spéciales et désirant compléter ces études, tels que les élèves en pharmacie; 2° les élèves de l’Académie des beaux-arts; 3° les élèves architectes qui, sans être élèves ordinaires de l’Académie des beaux-arts, en ont suivi les cours; 4“ les élèves forestiers; 5° les élèves sortis de la classe supérieure des écoles polytechniques avec la note très-bien.
École polytechnique et École d’agriculture de Vienne.
L’Écoîe polytechnique de Vienne a été fondée pour l’enseignement des arts mécaniques, le progrès des manufactures et le développement de l’industrie nationale. Après avoir suivi jusqu’à l’âge de 16 ans les cours de i’école préparatoire, les élèves entrent, ou dans la division industrielle^ ou dans la division commerciale.. On enseigne dans la première : d’abord la chimie générale, puis la chimie industrielle. Les expériences faites dans le laboratoire ont surtout pour objet la fermentation du vin et de la bière, les eaux-de-vie, le vinaigre, la fabrique du savon, la teinture, l’impression sur les étoffes. Les autres parties de l’enseignement sont la physique, les mathématiques supérieures, la géo- ' métrie descriptive, la trigonométrie rectiligne et sphérique, les sections coniques, le calcul différentiel et intégral, l’architecture civile et hydraulique, le dessin, la technologie, les principes qui régissent les principaux arts et métiers. Il va sans dire que, pour un si vaste ensemble d’études, l’établissement possède de riches collections, de machines, de produits chimiques, de modèles en tout genre, une
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bibliothèque riche en ouvrages relatifs à l’industrie et au commerce.
La section commerciale n’a pas un programme moins étendu : la correspondance commerciale, la théorie, la législation, riiisloire du commerce et des échanges, la connaissance des différentes espèces de marchandises.
Les élèves, après avoir subi des examens sur toutes les matières enseignées dans les cours, reçoivent un certificat d’aptitude qui leur ouvre l’accès aux emplois- publics exigeant les connaissances dont ils sont pourvus.
L’institution polytechnique publie une revue qui, sous le nom di' Annales, fait connaître les progrès de l’industrie et de l’agriculture, et l’état des sciences dans les écoles et dans l’empire.
Le gouvernement est convaincu que le plus haut degré de perfectionnement dans l’étude de l’agriculture ne peut être atteint, dans une école, que par l’établissement des bases scientifiques les plus larges et les plus solides. La nouvelle institution est donc un établissement purement scientifique. Elle comprend deux sections : celle d’agriculture et celle des sciences forestières, l’une et l’autre divisées en trois parties, élémentaire, spéciale et auxiliaire. Les deux sections sont réunies sous une seule direction. Les cours des deux sections sont combinés avec des travaux dans les différents laboratoires.
322 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, des visites dans les musées et des excursions aux fermes modèles et aux chasses et forêts de l’État.
La haute école d’agriculture accorde la liberté d’enseignement la plus complète aux professeurs aussi bien qu’aux étudiants. Ces derniers ont le droit de choisir ce qui leur convient. Mais un plan d’études spécial, organisé en vue d’une durée d’études de trois ans, est composé par le conseil des professeurs de chaque section. Ce plan est recommandé aux étudiants, sans toutefois qu’ils soient astreints à l’accepter.
Pour l’admission en qualité d’étudiant régulier, le diplôme de maturité délivré par un gymnase supérieur ou par une Realschule supérieure est exigé. Sans la possession de ce diplôme, personne n’est reçu qu’à titre d’étudiant irrégulier et seulement à l’âge de dix-huit ans. Les étudiants aussi
bien que ceux qui nç le sont pas, sont immatriculés. Les premiers ont le droit de se faire examiner sur les matières qu’ils ont étudiées; sur leur demande, un certificat leur est délivré, constatant le résultat des épreuves subies.
Les deux catégories d’étudiants payent une certaine somme pour l’immatriculation et pour l’assistance aux cours; mais l’exemption du payement de cette somme est accordée dans certains cas et sous certaines conditions : elle ne peut être obtenue que par des étudiants réguliers.
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Des brevets d’aptitude aux fonctions agricoles ou forestières ne sont délivrés qu’aux étudiants réguliers qui, à cet eflet, ont à subir un examen sérieux sur toutes les catégories des cours de cfiaque section.
La commission d’examen est nommée par le ministre. Les cours sont faits par des professeurs titulaires, des professeurs supplémentaires, les uns et les autres nommés par l’empereur sur la proposition du ministre ; par des professeurs agrégés nommés par le ministre, et des agrégés libres. Ces professeurs peuvent avoir des adjoints et des assistants nommés par le conseil des professeurs et agrégés, et par le ministre. Les agrégés libres sont admis pour toutes les matières de nature à avancer les travaux de l’école. Les professeurs titulaires sont ' placés, pour le rang et les conditions du service, sur le pied de parfaite égalité avec les professeurs de l’Institut polytechnique ; ils touchent annuellement, pendant les cinq premières années, un salaire de 2,500 florins, augmenté tous les cinq ans de 200 florins, plus 300 florins à titre d’indemnité de logement.
La direction de chaque section est confiée au conseil des professeurs. A leur tête est placé le doyen, élu parmi eux tous les ans, et touchant en cette qualité un supplément de 300 florins. .
La direction générale de la haute école est attri-
buée au conseil réuni des professeurs des deux sections, sous la présidence du recteur choisi parmi eux annuellement, et touchant un supplément de 600 îlorins.
Le conseil réuni des professeurs décide sur l’admissibilité des agrégés libres. A cet effet, les candidats ont à produire leur diplôme de docteur, un curriculum vitœ, le programme des conférences faites par eux; et un ouvrage traitant un sujet en rapport avec leurs études académiques.
Ils soutiennent, en outre, une thèse scientifique (colloquium) et font une conférence d’épreuve. Ils peuvent être dispensés de l’une ou de l’autre dé ces conditions, s’ils ont déjà obtenu une certaine notoriété. Après leur admission officielle, ils ont le droit de demander des honoraires aux étudiants qui assistent à leurs conférences, d’attester la présence régulière des auditeurs dans les cours, et de leur délivrer des certificats privés. Dans le conseil des professeurs, ils sont représentés par un délégué élu parmi eux, et ayant, en cette qualité, voix délibérative.
On voit que les conditions d’admissibilité des agrégés libres sont, dans la haute école d’agriculture de Vienne, les mêmes que dans toutes les universités de l’Allemagne à l’égard de cette catégorie de professeurs de facultés. Quant aux professeurs honoraires, ils sont nommés par l’État pour toutes
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les chaires qui ne sont occupées ni par les professeurs titulaires ou supplémentaires, ni par les agrégés libres. Ils reçoivent de l’État un Iraitêment fixe et doivent avoir satisfait antérieurement à toutes les conditions d’admissibilité exigées des agrégés libres ; cependant des hommes spéciaux peuvent être nommés en certains cas, sans avoir rempli ces conditions ; mais les compétiteurs réguliers, s’il y en a, leur sont toujours préférés. Les professeurs agrégés ont, comme les agrégés libres, voix délibérative dans le conseil général des professeurs.
Académie Thérésienne , à Vienne.
École d’administration.
L’impératrice Marie-Thérèse a fondé, xn 1746, pour l’éducation de la jeune noblesse, un collège qui porte le nom à' Académie Thérésienne. YWq voulait former un corps de fonctionnaires supérieurs distingués, instruits de manière à rendre des services utiles au souverain et à l’État. La direction en fut confiée aux Jésuites. Fermée par l’empereur Joseph II, celte école fut rétablie par l’empereur François qui la remit entre les mains desPiérisles. Mais, depuis 1849, l’enseignement et la surveillance en
sont confiés à des séculiers, jugés, avec raison, plus
aptes que les ecclésiastiques à former des administrateurs.
L’Académie Thérésienne comprend une école préparatoire, un gj mnase et un pensionnat d’élèves en droit. La durée des études est de douze années. Dans le gymnase, les études ordinaires comprennent : la religion, le latin, le grec, lallemand, l’histoire, la géographie, les mathématiques et la philosophie ; les études extraordinaires : les langues bohémienne, hongroise, polonaise, croate, fran-^ çaise, italienne, anglaise; la sténographie, le dessin, la danse, la gymnastique, l’escrime, la natation, l’équitation, la calligraphie et le chant. C’est un
gymnase véritablement polyglotte, puisque les élèves apprennent dix langues étrangères.
L’établissement possède un riche muséum, une bibliothèque considérable, de grandes collections d’histoire naturelle, des échantillons de minéraux et de produits industriels tirés de différentes contrées, un grand jardin botanique, une pépinière pour l’étude des essences forestières, des modèles de mécanique, un cabinet de physique complet, un laboratoire de chimie, etc.
C’est pendant les quatre dernières années que les jeunes gens se préparent aux fonctions élevées de l’administration. Ils étudient, dans la première année, l’histoire de l’empire d’Allemagne et du droit allemand, l’histoire d’Autriche, la philosophie
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politique universelle, les Institutes de Justinien et l’histoire du Droit romain ; dans la seconde : la procédure civile romaine, les pandectes, le droit allemand général, le droit canonique, le droit philosophique ; dans la troisième et la quatrième : le droit civil et le droit pénal autrichien, les sciences pratiques, le droit commercial et la statistique de l’Autriche. Outre ces études qui sont obligatoires, les élèves peuvent encore étudier le droit des gens, la législation de l’Allemagne, le code des mines, le droit féodal autrichien, l’économie politique, les doctrines de l’administration autrichienne, 1a médecine légale et quelques points particuliers d’histoire.
Chaque étudiant doit, à son entrée, faire connaître le genre d’emploi ou la partie des services publics auxquels il se destine, lorsqu’il est admis dans l’établissement. Il reçoit une indemnité annuelle de 300 florins.
Jusqu’en 1849, les nobles seuls étaient admis à l’Académie Thérésienne; aujourd’hui elle est ouverte à tous. Le gouvernement autrichien, tout en accordant aux grands noms les fonctions auxquelles la fortune et l’éducation leur donnent droit, prend aussi dans les rangs ordinaires de la société des administrateurs spéciaux auxquels il confie des positions importantes et quelquefois des postes difficiles.
Les écrivains qui se sont occupés de l’Académie Thérésienne, tout en reconnaissaut Tulilité d’une semblable institution pour donner à l’administration des sujets bien préparés, y avaient signalé un vice d’organisation qui en paralysait les bons effets. Elle avait été primitivement conçue au point de vue d’une aristocratie nobiliaire chez laquelle le genre d’éducation adopté tendait à entretenir un esprit d’orgueil, un attachement aux préjugés gothiques, et une admiration de l’autorité absolue des princes, qui ne sont plus heureusement de notre temps. L’admission de jeunes gens appartenant à toutes les classes de la société a fait disparaître, sans doute, ces fâcheuses tendances que favorisait, sous l’influence des Jésuites et des Piéristes, une discipline tyrannique et tracassière, inquisitoriale, fondée sur l’espionnage et rendant impossibles les rapports affectueux, la confiance et la sincérité qui existent naturellement parmi les jeunes gens appelés à partager les mêmes études et à vivre sous le même toit pendant de longues années.
Nous n’avons pas, en France, d’école officielle et spéciale, destinée à former des sujets pour les fonctions élevées de l’administration. L’essai fait en 1849 a été promptement abandonné. Les élèves qui suivent les cours des écoles de Droit peuvent y puiser les diverses connaissances qu’embrasse le programme de l’Académie Thérésienne.
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On a plus d’une fois, cependant, émis le vœu de voir s’établir une école spéciale d’administration, dont les cours seraient organisés de manière à ce que les jeunes gens qui auraient subi avec succès l’examen de sortie présentassent les garanties de capacité et d’aptitude que l’on devrait exiger des candidats aux fonctions administratives.
École industrielle et Polytechnicum de Zurich.
L’exposé des différents établissements d’instruction publique dans les divers cantons de la Suisse, que l’on peut lire dans le rapport de M. Baudouin, prouve que ce pays ne le cède en rien, à ce point de vue, aux États les plus florissants de l’Allemagne. La ville de Zurich, en particulier, est depuis longtemps en possession d’une renommée dont elle se rend de plus en plus digne par la savante et harmonieuse organisation de ses écoles de tous les degrés. Je n’ai à mentionner ici que son école industrielle et son Polytechnicum.
L’école industrielle comprend deux divisions : l’école inférieure et l’école supérieure. Celle-ci se subdivise elle-même en cours de mécanique, de chimie, de commerce. Le recteur de l’école est un de ses professeurs, que le conseil cantonal choisit au scrutin secret. Chaque mois, tous les professeurs,
330 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EX ALLEMAGNE, ses collègues, se réunissent sous sa présidence pour examiner les questions qui intéressent la direction et les besoins de l’école. L’administration de l’établissement est, en outre, suireillée, comme celle de tous les établissements d’instruction publique, par une Commission de neuf membres, élus par les habitants du canton.
Le gouvernement attache une grande importance aux leçons de gymnastique. AOu d’avoir de bons maîtres, il choisit des jeunes gens bien faits, intelligents, annonçant d’heureuses dispositions pour les exercices du corps, et les envoie étudier à ses frais, pendant quelques années, dans le grand établissement de Dresde.
Presque tous les établissements d’éducation su-' périeure, en Suisse, sont organisés militairement en compagnies d’infanterie. Depuis l’âge de onze ans, tous les enfants ont leurs heures d’exercices militaires et revêtent l’uniforme comme s’ils faisaient partie de l’armée. D’anciens militaires consacrent les loisirs de la retraite à leur instruction.
Chaque année, les compagnies d’infanterie et d’artillerie se réunissent près d’une ville désignée d’avance pour les grandes manœuvres, qui sont commandées ordinairement par un officier supérieur.
Pendant les exercices, les enfants-soldats sont hébergés par les habitants des villes. Apfès lesma-
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nœuvres, le directeur des armes (ministre de la guerre) peut, sur la proposition de l’instructeur général, porter à l’ordre du jour ceux qui se sont distingués pendant les exercices. C’est ainsi que les jeunes Suisses s’habituent au métier des armes, se familiarisent a\ec l’idée de la mort sur le champ de bataille, et se plient de bonne heure aux devoirs de la discipline. L’introduction des exercices militaires dans tous nos établissements d’instruction publique produira les mêmes résultats.
Les élèves de la division supérieure reçoivent un enseignement qui comprend la religion, les langues allemande, française, anglaise et italienne, l’histoire universelle des peuples, l’histoire particulière de la Suisse, la géographie, l’algèbre complète, la trigonométrie, la géométrie analytique, la mécanique, la géométrie descriptive, la théorie des ombres, la perspective, l’arithmétique commerciale, la science du commerce, la technologie mécanique, la théorie des banques, l’économie politique, la théorie des lettres de change, la législation des divers pays, la tenue des livres, le dessin linéairé et artistique, le travail des bureaux, la connaissance des marchandises, l’histoire naturelle, la statistique du commerce, la physique, la chimie et la technologie chimique, la calligraphie, le chant, la gym- . nastique et l’escrime.
Les cours de cette division supérieure sont répar-
lis en trois années, espace bien court si tous les élèves étaient obligés de parcourir toutes les branches de cet enseignement encyclopédique. Mais ils jouissent de cette liberté des études que les Allemands désignent sous le nom de Lernfreiheit^ c’est-à-dire qu’ils peuvent choisir parmi les cours de l’école ceux dgnt les sujets conviennent le mieux à leurs goûts, à leurs dispositions et à leurs projets d’avenir.
L’école polytechnique {Polytechnicum) de Zurich, créée par le Conseil fédéral en 1854, a pour but déformer des ingénieurs civils, d’enseigner les sciences d’application, et enfin d’alimenter le personnel de tous les établissements d’enseignement technique* Elle forme en quelque sorte deux écoles supérieures distinctes : une université et une école polytechnique. La première est organisée comme la plupart des universités d’Allemagne. La seconde comprend six divisions : l’école des constructeurs, l’école du génie civil, l’école de mécanique, l’école de chimie, l’école des forestiers et une école supérieure des sciences naturelles et mathématiques, des sciences littéraires et des sciences morales et politiques. Le gouvernement fédéral, jaloux d’élever aussi haut que possible l’enseignement de cette magnifique institution, a soin d’y appeler les savants les plus célèbres de toutes les parties de l’Eu- . rope. Il y a plus de 60 professeurs en titre, 12
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professeurs adjoints, 2 assistants et i4 professeurs agrégés. Les leçons sont faites en allemand, en français et en italien, au choix du professeur. Elles sont publiques, car toute personne peut y assister en payant un droit de présence. Cette rétribution appartient entière au professeur, s’il n’a pas de traitement fixe ; dans le cas contraire, il doit en verser le tiers dans la caisse de l’école.
Écoles militaires et maritimes.
Un-pays aussi essentiellement militaire que la Prusse devait avoir créé depuis longtemps des écoles spéciales qui, comme notre excellente école de Saint-Cyr, préparent de bons officiers pour l’armée. Les aspirations ambitieuses de l’empire allemand prussianisé ne peuvent manquer de pousser fatalement les nombreux États qu’il embrasse, et dont jusqu’à présent les ressources avaient eu en grande partie pour objet la culture intellectuelle, et la création d’établissements d’instruction publique, de bibliothèques nombreuses et de riches musées, à redoubler d’efforts pour offrir au monde l’édifiant spectacle d’une nation puissante par le nombre de ses soldats. La Prusse, en particulier, attache plus d’importance que jamais à son ' <9.
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École des cadets^ fondée à Berlin, en 1717, et réunissant en 1871 700 élèves.
Elle possède six autres établissements {provincial institute) : à Culin, ayant 180 élèves; à Potsdam, 240; à Wahlstalt, 220; à Bensberg, 220; à Plôn, 188; à Wiesbaden, 140. — Total, 1888 élèves cadets*. Lés élèves entrant dans les écoles de province sont reçus de 10 à IS ans. Ceux de l’école militaire de Berlin sont admis entre 15 et 18 ans. La pension est de 260 thalers pour les sujets prussiens et de 360 pour les étrangers. Les fils d’officiers, n’ayant pas droit à l’obtention d’une bourse, ne payent que 150 thalers. Il y a 920 bourses, dont un tiers à 30, un tiers à 60 et un tiers à 100 thalers.
L’ensemble des fonctionnaires employés dans ces écoles se décompose de la manière suivante :
8 commandants, I officier d’état-major (Berlin), 96 capitaines et lieutenants; 14 sous-officiers, 15 économes chargés de l’administration intérieure des compagnies; 84 professeurs militaires et civils, 17 pédagogues civils, 1 directeur des études (Berlin), 34 hautbois et tambours (Berlin), 158 gardes, gardiens, etc. Les recettes propres des écoles représentent le total de 322,580 thalers en chiffres ronds (le thaler 3fr.75), pensions, contributions scolaires, fondations, etc., etc. Les dépenses montent à 554,579 tha- Icrs ; l’État y contribue annuellement pour la somme de
Ce nombre est aujourd'hui porté à
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231,999 thalers, soit 1 19 thalers 4 1/2 sgr. par élève. Parmi les dépenses figurent 4,750 thalers donnés aux élèves à titre d’argent de poclie (de 2 jusqu’à G thalers; à Berlin, de 2 jusqu’à 10 thalers); 234,400 thalers pour nourriture, babillement et blanchissage; 32,499 pour livres, éclairage et chaufTage.
Mais il ne suffit plus h l’Empire allemand de mettre sur pied un ou deux millions d’hommes ; il lui faut une marine.
L’Empereur d’Allemagne a donc tout récemment approuvé le projet, qui lui a été soumis, d’une organisation d’Académie maritime à Kiel. Le but de l’Académie est de donner aux officiers de marine les connaissances scientifiques les plus étendues ayant rapport à leur profession, et de les rendre ainsi capables d’occuper plus tard les hauts emplois.
Les officiers que leur caractère, leur conduite et leurs talents, font désigner par leurs chefs* comme devant tirer le plus grand profit de cette instruction supérieure, seront envoyés à Kiel par le gouvernement, et ils devront justifier de leur zèle et de leurs progrès par de nombreux examens sur des questions scientifiques. Seront admis à suivre les différents cours tous les officiers de marine qui pourront le faire sans négliger les autres devoirs.
La durée des cours de l’Académie de marine sera de deux années. Les études commenceront en oc-
tobre et finiront en juin ; les trois mois de vacances seront employés à des exercices pratiques. Les cours de première année comprendront : mathématiques, philosophie naturelle, chimie, théorie de la guerre navale dans toutes ses branches, tactique militaire au point de vue des débarquements, surveillance des côtes, défense des côtes, fortifications de campagne, principe des lois internationales militaires et navales, administration, hygiène, spécialement dans son application à la vie du bord et dans les différents climats, éléments de logique, de morale, etc. La Prusse espère sans doute pouvoir bientôt, comme l’Angleterre, chanter son Riile Britannia !
L’Empire d’Autriche ne possédait pas moins de soixante écoles militaires, au temps où il était forcé d’entretenir de fortes garnisons dans les provinces que lui avait données le droit de la guerre, et qui, comme notre Alsace-Lorraine à l’égard de la Prusse, ne supportaient qu’en frémissant un joug abhorré. Ce même droit de la guerre, dont il avait tant abusé, s’est tourné contre lui, et c’est maintenant au perfectionnement de l’éducation populaire, au développement de son commerce et de son industrie, qu’il s’applique, avec une ardeur dont il faut le féliciter, et qui est bien préférable à toute la puissance qu’il employait autrefois pour comprimer la liberté des peuples.
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Parmi les établissements militaires de l’Autriche, ou peut citer son École des ingénieurs à Vienne, et son Académie' militaire à Neustadt.
De la première, fondée en 173S et réorganisée en 1797, sont sortis les officiers les plus distingués du corps de génie. Elle a à sa tête un directeur général, un directeur particulier, deux inspecteurs enseignants, quinze professeurs militaires et civils, et deux aumôniers ; elle a, en outre, plusieurs employés, quatre médecins, un chirurgien et un nombre considérable de serviteurs. Le cours des études est de sept années. Nul n’est admis dans les cours de la septième année, s’il n’est pas reconnu apte à entrer comme officier dans le corps du génie. Ceux qui ne satisfont pas à cette condition peuvent aspirer au grade d’officier dans les autres corps de l’armée. Le nombre des élèves est de 300.
C’est encore l’impératrice Marie-Thérèse qui a institué l’Académie militaire de Neustadt pour l’instruction des officiers d'infanterie. Elle a, comme toutes les institutions de ce genre, un cours préparatoire et un cours normal. On y est admis à 1 2 ans, en produisant un certificat attestant que l’on a suivi avec succès les cours d’instruction religieuse , d’allemand, d’écriture, etc. ‘
1. Ju n’ai pas licsoin d’ajouter 31 ces détails très-abrégés, que, dans le mouvement qui pousse l’Autriche comme l'Italie, la Rus-
sie, l’Espagne, et l’on peut ajouter toutes les nations de l’Europe, vers l’étude de tout ce qui peut améliorer et perfectionner l’enseignement dans tous les établissements d'instruction publique, les indications statistiques consignées dans plusieurs parties de cet ouvrage se modifient chaque jour et que ies progrès accomplis dans quelques années permettront d’en augmenter le chiffre.
CHAPITRE VIII
II existe en Prusse et en Allemagne un grand nombre d’établissements d’instruction primaire pour les jeunes filles. Depuis plusieurs années elles participent aussi aux leçons données dans les écoles bourgeoises et les écoles réelles qui leur sont ouvertes. Mais, au-dessus de ces deux ordres d’établissements, il n’existe, excepté dans quelques grandes villes, rien qui ressemble à cet enseignement supérieur, à ces hautes études littéraires et scientifiques qui sont devenues chez plusieurs nations de l’Europe, comme aux États-Unis, l’objet des aspirations des femmes appartenant aux classes élevées de la société. Malgré quelques tentatives isolées qui se sont produites dans ces derniers temps, on peut dire que l’éducation des femmes allemandes ne s’était pas encore élevée au-dessus du niveau qui a longtemps, en France, en Angleterre et ailleurs, marqué la limite que l’enseignement donné
340 L’INSTRUCTION PUBLIQUE EN ALLEMAGNE, aux jeunes filles et aux femmes ne devait pas franchir. Nous ne pouvons y signaler rien qui se rapproche de l’éducation supérieure que les jeunes gens reçoivent dans les Gymnases et encore moins dans les Universités. Ce n’est pas dans le pays classique des inégalités sociales et politiques qu’il faut s’attendre à voir s’introduire de longtemps le principe moderne de l’égalité dans l’éducation pour les deux sexes. On voit donc ce qu’il faut entendre par la qualification ^'écoles supérieures Ae jeunes filles. Il ne s’agit ici, en effet, que de ce degré d’instruction, dont j’ai fait connaître la nature dans les chapitres consacrés aux écoles bourgeoises et aux écoles réelles.
Avant de parler des tentatives ayant pour objet une plus grande extension et une plu^ grande importance donnée à l’éducation des filles, je dirai quelques mots de ces écoles supérieures, auxquelles s’appliquent ce que l’on sait des écoles de garçons du même degré.
La ville de Berlin ne possède pas aujourd’hui moins de sept écoles supérieures pour les jeunes filles. Trois ont été fondées par l’État, et les quatre autres par la ville elle-même. Ces sept écoles réunissent aujourd’hui 2G60 élèves. L’école fondée en 1838 par l’administration municipale est une des plus florissantes. Le programme des études est le même que celui des écoles bourgeoises. On y con-
sacre seulement un plus grand nombre de leçons à l’enseignement de la langue française. Les cours sont presque gratuits, car les dépenses mensuelles ne dépassent pas, môme pour les élèves des divisions supérieures, 3 thalers, c’est-à-dire 1 1 fr. 25. L’établissement n’a pas de pensionnaires. Les jeunes filles*qui y sont admises vivent dans leurs familles. Les États du Nord n’ont plus d’internats cloîtrés, il n’en existe plus que dans quelques États du Sud.
h' École royale^ plus récemment établie à Berlin, donne à peu près le même enseignement aux jeunes filles pendant les huit années qu’elles y passent. On y a joint une division supérieure [oberschule), dont les cours sont de deux années, et une école normale destinée à former des institutrices privées et des maîtresses d’école.
Cette école normale d’institutrices est parfaitement organisée. L’enseignement y est gratuit et se complète en trois ans. Le nombre des élèves est de 36; on n’en reçoit par conséquent que douze chaque année. Pour y être admises, les jeunes filles doivent: 1° être âgées de 16 ans accomplis; 2® appartenir à une famille irréprochable de Berlin, et 3® enfin avoir subi avec succès un examen écrit et un examen oral portant sur les matières suivantes : religion, langue allemande, langue française, arithmétique, géographie, histoire, écriture.
Pendant les premiers mois qui suivent leur en-
trée dans l’école, les élèves doivent étudier dans tous ses détails l’organisation de l’École royale, ainsi que la tenue des classes et les méthodes qu’on y suit. Au bout de six mois; elles rendent compte au directeur de leurs observations et lui font connaître en même temps les branches d’enseignement pour lesquelles elles ont besoin d’être spécialement préparées. Dans le deuxième semestre, on leur expUque les différents systèmes d’enseignement et les règles pédagogiques que l’expérience indique comme les meilleures. En même temps elles vont dans l’après-midi, accompagnées par une ancienne institutrice, donner des leçons de tricot et de travaux d’aiguille, dans les quatre classes inférieures de l’École royale. Dans la troisième année, elles sont envoyées dans les écoles publiques de la ville pour faire la classe aux élèves des divisions les moins avancées. Les leçons théoriques et pratiques de pédagogie sont, avec raison, l’objet de soins particuliers de la part des directeurs de l’école normale. Le cours se compose en général de quatre parties : la pédagogie, la théorie, l’éducation et l’art d’enseigner. Elles ont à faire sur cette science des compositions écrites d’après lesquelles on peut juger de leur aptitude.
Les progrès de l’enseignement seront médiocres, tant que les écoles normales d’institutrices ne se seront pas multipliées. On vient récemment d’en
fonder une à Droyssig. Celle de Munster, établie en 1832, est soutenue par une dotation provenant des biens d’un ancien couvent de femmes, supprimé en 1811. Elle reçoit 50 élèves sur lesquelles 16 seulement sont pensionnaires. Les autres ont leur résidence dans la maison paternelle ou dans des familles honorables désignées par les directeurs de rétablissement.
Leipzig, qui avait fondé en 1804 la première Bûrgerschule pour les garçons, a voulu offrir aux jeunes filles le môme degré d’instruction. La création de cette école supérieure était d’autant plus nécessaire que la ville n’avait eu jusqu’alors pour l’éducation des filles que des écoles privées dans lesquelles on ne s’occupait guère que de leur apprendre à lire et à écrire. Aujourd’hui l’école supérieure est en pleine prospérité. Il y a fort peu de différence entre les programmes de l’enseignement pour les élèves des deux sexes. On les trouve en général trop chargés, et le labeur exigé des enfants de dix à seize ans qui les suivent paraît excessif pour un âge où les exercices physiques, qui fortifient le corps, ne doivent pas être sacrifiés aux travaux de l’esprit.
L’école Israélite de Francfort, désignée sous le
nom de Philanthropine^ a été organisée pour faire participer les jeunes filles à l’enseignement supérieur qu’elle donne aux garçons. La ville a cherché à y attirer, par des offres avantageuses, les professeurs les plus estimés. Le plan d'études rappelle celui des Bürgerschiilen de l’Allemagne du Nord.
Il en est de même d’un autre grand établissement fondé par Francfort en 1 804 et réorganisé en 1832. C’était, eu égard à l’époque où il se créait, une école modèle, Müslet'schule^ et il a conservé ce nom. Les professeurs y appliquent avec beaucoup de succès la méthode des interrogations et évitent tout ce qui ressemble à un enseignement dogmatique, reposant sur les grammaires ou les traités ordinaires d’histoire, de géographie, d’arithmétique, etc. Pour l’enseignement de la langue française, par exemple, le professeur choisit un certain nombre de mots inconnus aux élèves. Il les écrit sur le tableau noir, en explique le sens précis, puis il s’adresse à l’une des élèves, lui demande comment elle exprimerait telle idée, tel objet, tel fait. Après un quari. d’heure d’exercice, il choisit quelques autres mots nouveaux, les explique aussi rapidement, pose des questions à d’autres élèves, et c’est ainsi que se passe la leçon tout entière. Une méthode analogue est appliquée à l’enseignement de la géographie, de l’arithmétique, des sciences physiques, etc.
Les leçons de gymnastique données aux jeunes filles de la Müsterschule rappellent celles que reçoivent les élèves des États-Unis d’Amérique. L’un des professeurs est assis au piano, tandis que l’autre préside aux différents mouvements qu’il commande. Les plus jeunes écolières se réunissent deux à deux, trois à trois, et commencent à marcher en cadence sur des airs à deux ou à quatre temps, dans le mouvement indiqué par le pianiste. Elles forment en marchant des figures portant des noms : la chaîne^ la couronne^ etc. A un moment donné elles chantent à l’unisson des petites chansons dont les paroles sont tirées- de Goethe, de Schiller ou d’autres poètes nationaux.
Quand elles sont plus grandes, elles font d’abord les exercices de bras et de jambes, classés d’après la méthode de Spiess. Elles finissent plus tard par se livrer à des exercices plus compliqués, à des marches plus savantes. Elles sont aussi habituées à entremêler ces exercices de chants : elles exécutent des chœurs à trois et à quatre parties.
L’école supérieure de Munich a été établie sur le modèle des écoles de l’Allemagne du Nord. Il en est de même de celle qu’a fondée en 1826 la municipalité de Carlsruhe, à laquelle la grande-duchesse, fille de la reine de Prusse, porte un vif intérêt. La ville de Mannheim a créé en 1863 une école du même degré.
Les écoles supérieures de filles [Hauptschulen) ne sont pas encore fort nombreuses en Autriche; Jusqu’à présent le gouvernement n’a pas paru fort disposé à donner aux femmes une forte instruction, et il n’a établi pour elles qu’un petit nombre d’écoles publiques. Il préfère les pensionnats cloîtrés, qui dans les États du Nord sont maintenant l’objet de critiques sévères.
Je n’ai pas à m’étendre sur les programmes suivis dans ces différentes écoles, ni sur les méthodes d’enseignement qui y sont appliquées. Elles ne diffèrent qu’en quelques points des écoles bourgeoises et des écoles l’éelles pour les garçons. Je me borne donc à donner un aperçu des écoles supérieures de füles, Hôhere Tochterschulen, de l’Allemagne, d’après ie-'àernier annuaire des universités et des écoles publié à Berlin en 1872 :
La Prusse et ses provinces eh ont 260, réunissant 36 421 élèves, le nombre de.s professeurs est de 1 192 maîtres, et celui des maîtresse? de 791.
ROYAUME DE SAXE : 4 ccoles supérieurcs, 298 élcYcs, 2!? Hiaîtres, 9 maîtresses.
GRAND-DUCHÉ DE BADE; 8 écolcs, 1 300 élèvcs, 57 maître?*
30 maîtresses.
GRAND DUCHÉ DE HESSE-DARMSTADT .’ H éCOlCS, 1 601 élèveS,
57 maîtres, 49 maîtresses. \
mecklembourg-schaverin ; 1 école, 40 élèves, 4 maîtres, \
5 maîtresses.
MECKLEMBOURG-STRÉLiTZ ; 2 écoles, 390 élèves, 10 maîtres, 7 maîtresses.
OLDENBOURG : URG écçle, 329 élèves, 8 maîtres, 8 maîtresses.
saxe-weymar-eisenach: une école, 195 élèves, 13 maîtres, 9 maîtresses.
ANHAI.T : 5 écoles, 814 élèves, 40 maîtres, 21 maîtresses.
BRUNSWICK : 2 écoles, 630 élèves, 21 maîtres, 19 maîtresses.
SAXE-coBOURG-GOTHA : 2 écoles, 303 élèves, 17 maîtres, 7 maîtresses.
SAXE-MEiNiNGEN-niLDBURHHAUSE:ifc : uRc école, 48 élèves, 6 maîtres, une maîtresse.
lippe: 2 écoles, 130 élèves, G maîtres, 3 maîtresses.
VILLE de brème: 3 écoles, 803 élèves, 19 maîtres, 18 maîtresses.
Hambourg: 2 écoles, 497 élèves, 22 maîtres, 22 maîtresses.
LUBECK." 2 écoles, 233 élèves, 13 maîtres, 7 maîtresses.
Ces divers États ont donc 47 écoles supérieures de jeunes filles, réunissant 7 800 élèves, 308 maîtres et 203 maîtresses.
lOTAL GÉNÉRAL.
Écoles, Élèves. Maîtres. Maîtresses
Royaume de Prusse . . 260 36 421 1 192 791
États allemands .... 47 7 800 308 203
Total pour la Prusse et
les Etats allemands. . . . 307 44 221 1 300 994
La question de l’extension que doit prendre l’éducation des femmes se lie essentiellement à celle qui a pour résultat l’amélioration de leur condition
sociale. Partout où l’on a songé à leur ouvrir l’entrée des écoles jusqu’à présent réservées exclusivement aux jeunes gens, on a vu dans cette aspiration à des études plus hautes et plus sérieuses le désir naturel d’exercer des fonctions que l’insuffisance de leur instruction ne leur permettait pas d’aborder. Rien ne semble plus légitime que ce besoin d’assurer leur indépendance, de relever leur dignité morale et d’augmenter le respect qui leur est dû. On a compris que la mère de famille, chargée le plus, souvent de présider à la première éducation de ses fils et de ses filles, ne peut accomplir ce devoir sacré qu’autant qu’elle y est préparée par une forte éducation, c’est-à-dire par une éducation fortifiant à la fois son intelligence et son cœur.
« Les femmes, a dit de Maistre, n’ont inventé ni l'algèbre ni le télescope, mais elles font quelque chose de plus grand que tout cela; c’est sur leurs genoux que se forme ce qu’il y a de plus excellent dans le monde : un honnête homme et une honnête femme. Si la jeune fille s’est laissé bien élever, elle élève des enfants qui lui ressemblent, et c’est le plus grand chef-d’œuvre du monde. »
Ce n’est pas seulement à ce point de vue que se. placent ceux qui demandent aujourd’hui une in- ^struction supérieure pour les femmes. Si elles ont toujours, et dans quelque condition que ce soit, le devoir de bien élever leurs enfants, elles sont, de
plus, bien souvent forcées de demander au travail les moyens d’assurer leur existence et leur bien-être. Filles ou veuves sans enfants, elles ont à fournir à leurs propres besoins, et la justice exige que l’on multiplie les carrières auxquelles des études spéciales peuvent les rendre propres. Tel est le double but que se proposent d’atteindre les nombreuses associations qui se forment pour ce que l’on appelle l’émancipation des femmes par l’éducation.
A l’exemple d’un grand nombre de pays par lesquels elle a été devancée, la Prusse a compris le besoin d’abord de donner aux femmes une instruction plus étendue, puis de songer à leur assurer des positions sociales que cette instruction même leur permettrait d’occuper. C’est ainsi que, sous le patronage de la princesse de Prusse, il vient de se fonder un nouvel institut qui portera le nom de Victoria hjceiim^ afin de fournir aux jeunes filles, ayant terminé leurs études scolaires, l’occasion d’étendre et de perfectionner leurs connaissances. On y a institué des conférences sur l’histoire naturelle , l’histoire générale , l’histoire de l’art et la littérature des principaux peuples. Ces conférences devront, autant que possible, se faire dans la langue du peuple dont elles auront à traiter. On a nommé un Comité directeur, composé de professeurs trèsconnus et de quelques membres de la noblesse.
Une demoiselle écossaise, mademoiselle Archer,
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qui prête son concours à cet institut, a fondé également à Berlin une association pour l’éducation des femmes. Mesdames Louise Otto et Augustine Schmidt publient à Leipzig une revue bi-mensuelle dans laquelle mademoiselle Minna Pinoff réclame énergiquement pour son sexe le partage égal de l’instruction, et, de plus, sa participation aux fonctions publiques. Mademoiselle Archer demande un salaire égal pour les travailleurs des deux sexes. Il est probable que les efforts tentés dans ce sens seront assez longtemps infructueux et qu’ils ne recevront pas du gouvernement et de l’opinion publique l’accueil favorable qui leur est fait ailleurs. Mais le mouvement ne s’en produit pas moins, quel qu’en puisse être le résultat. C’est ainsi que plusieurs femmes qui ont étudié la médecine en Russie, où les écoles leur sont ouvertes, ont demandé leur immatriculation dans l’université de Kœnigsberg. Cette autorisation ne leur a pas été accordée, quoiqu’elles se fondent sur l’exemple donné par l’université de Zurich.
C’est, en effet, en 1864, que les deux premières étudiantes se sont fait inscrire pour suivre les cours de cette université. Depuis cette époque le nombre des dames qui suivent les cours s’est considérablement accru. On comptait dans le semestre d’été de 1872, sur ,S.53 inscriptions, 63 prises par des demoiselles, dont Si pour la Faculté de médecine,
et 12 pour la Faculté de philosophie. Six dames depuis 1864 ont subi avec honneur les épreuves du doctorat. Le chiffre des étudiantes est aujourd’hui considérable, puisque les cours de l’université sont suivis par 107 dames appartenant seulement à la Russie.
La Hongrie a aussi sa société pour l’instruction supérieure des femmes. On y a organisé des cours sur toutes les branches des sciences et des lettres. SO femmes ont été déjà admises dans l’administration des postes, et 30 dans celle des télégraphes . Trois dames ont subi dernièrement l’examen supérieur de sténographie. Enfin, des discussions ont eu lieu relativement au suffrage des femmes.
Une dame russe, madame Catherine Dikhova, a obtenu de l’empereur de Russie la fondation, à Saint-Pétersbourg, d’un collège pour les femmes. Elle voudrait, de plus, doter son pays d’un collège médical, analogue au célèbre établissement de ce nom à Philadelphie. Jusqu’à présent les jeunes filles de Russie qui veulent étudier la médecine se rendent à Zurich pour suivre les cours de l’université. Madame Dikhova a voulu visiter les États-Unis pour y faire une étude particulière des établissements
d'instruction publique destinés aux femmes. Elleavait à peine vingt ans lorsqu’elle a entrepris ce voyage. Après quatre mois de séjour en Amérique, elle avait appris la langue anglaise, elle parlait déjà six langues, le russe, le polonais, le français, l’allemand, le grec, le latin. Elle avait pris ses grades avec grand honneur à l’université de Kasan, lorsqu’elle n’avait encore que quinze ans. Peu satisfaite de l’éducation qu’elle avait reçue dans les écoles ordinaires, elle s’était adressée à des professeurs particuliers; pendant quatre ans, elle s’était livrée à l’étude des sciences mathématiques et physiques et elle avait subi de brillants examens à l’université de Moscou.
Un journal de Philadelphie [Philadelphie Ledger) qui nous donne ces détails ajoute que madame Catherine Dikhova était allée à Oneida étudier la question de la femme [woman question).
C’est le conseil des ministres, présidé par l’empereur de Russie même, qui a décidé que les femmes devront recevoir toute Tinstruction qui leur sera nécessaire pour être admises dans certains emplois publics. Elles sont fortement encouragées à se livrer surtout à l’enseignement pour lequel leur aptitude est reconnue. Elles sont employées dans le service des télégraphes, et en qualité de secrétaires dans les administrations publiques. Les mêmes tentatives sont faites avec succès en Italie pour faire partici-
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per les femmes aux bienfaits de l’instruction supérieure. A Florence, à Milan, à>Bologne, on a organisé pour elles des cours et des conférences scientifiques et littéraires ; c’est madame Torriana qui s’est chargée de prendre à Milan l’initiative de ces cours.
La plupart des villes de France ont maintenant des cours d'enseignement supérieur pour les jeunes filles. On sait que ce n’est pas sans peine qu’on a pu les instituer. Lorsque M. Duruy organisa ceux de la Sorbonne, il rencontra la plus vive opposition de la part de plusieurs évêques, à la tête desquels s’était placé un prélat qui, dans tous ses ouvrages, avait proclamé avec éloquence le droit des femmes à une haute culture intellectuelle, et fait remarquer que leur rôle dans la famille et dans la société dépend de l’éducation qu’elles ont reçue. Mais la nouvelle institution avait le tort de confier à des professeurs laïques, à des professeurs de l’université, un enseignement dont le clergé avait la prétention de s’attribuer exclusivement la direction. Les dangers chimériques qu’il signalait n’ont pas arrêté ceux des pères et des mères de famille, malheureusement encore trop peu nombreux, qui, se faisant une juste idée des devoirs de la femme et de l’influence qu’elle doit exercer, profitent pour leurs filles des cours organisés à Paris et dans les départements.
L’Angleterre, qui entre toujours tardivement et
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après de mûres réflexions dans la voie des.innovations, mais qui y marche résolument quand elle en reconnaît Tulilité, a, plus que toutes les nations de l’Europe, obéi à ce sentiment de justice qui porte les hommes les plus éclairés à faire sortir les femme» de l’infériorité où elles ont été si longtemps retenues au point de vue de l’instruction. C’est par centaines que se comptent les associations fondées, soit pour les instruire, soit pour leur venir en aide, aussi bien pour leurs besoins physiques que pour leurs besoins intellectuels.
Parmi les femmes distinguées qui se sont vouées à la défense des intérêts et des droits de leur sexe, je mentionne avec plaisir mademoiselle ÉUsabetb Blackwell. Reçue en 1849 doctoresse à Genève, État de New-York, elle a organisé dans celte ville un hôpital pour les femmes indigentes, que dirige aujourd’hui sa sœur la doctoresse Emily Blackwell. Depuis son retour en Angleterre, elle y a constitué une Société nationale pour la santé ; elle a commencé un enseignement général dans le but d’initier les femmes, aux Lois -de la vie. Elle engage avec les plus vives instances les mères de famille à s’occuper de l’éducation de leurs enfants, non-seulement au point de vue pédagogique, mais d’abord et avant tout au point de vue physiologique*.
1. La lecture de miss Blackwell sur la santéy faite dans la première séance de la société qu’elle a entrepris de fonder à Londres^
L’éducation générale que reçoivent les jeunes filles anglaises, l’esprit de liberté dans lequel elles sont élevées, les portent naturellement à tout ce qui peut accroître leur importance, et elles ont saisi avec empressement les facilités qui leur ont été offertes pour prendre part à Renseignement supérieur. Depuis que les syndicats des diverses universités les ont admises à subir les examens auxquels sont astreints les étudiants, elles ont été prises d’une noble émulation, et elles étudient avec la môme ardeur les langues et les littératures anciennes et modernes, la philosophie, l’histoire, l’économie politique et même la théologie ‘ .
Cette méthode des examens est excellente. C’est à elle que l’on doit les meilleures institutrices françaises du 1" et du 2* degré qui subissent avec succès ceux de l’hôtel de ville. Les examens qui ont lieu pour les jeunes filles qui suivent l’ensei-
a élë traduite en français par madame Hippol^le Meunier et fait partie de la précieuse Bibliothèque Franklin à 25 centimes.
1. L’université de Cambridge faisait connatire tout récemment le résultat de ces examens. Cent cinquante-quatre étudiantes s’étaient fait inscrire pour les subir. C’est pour l’histoire, et principalement pour l’histoire d’Angleterre, qu’elles ont eu le plus de succès. Les trois quarts ont été admises, et un dixième avec la mention bien. Pour la langue latine, sur treize qui se sont présentées, onze ont été reçues. Le grec a produit des résultats moins satisfaisants. En logique et en économie politique, quatre sur sept ont été reçues. Les examens sur la langue française ont élë fort satisfaisants.
goement supérieur de la Sorbonne attestent aussi d’une manière non équivoque leur aptitude et leur intelligence.
Si l’instruction est par elle-même un immense avantage pour les jeunes filles qui la reçoivent, elle est surtout désirable pour les heureuses conséquences qu’elle doit avoir. Pour la plupart des hommes poliliques et des penseurs de l'Angleterre qui ont pris au sérieux, comme M. Stuart Mill, l’éducation des femmes, l’instruction n’est pas un but^ mais un moyen. Elle confère des droits, elle impose des devoirs. Non-seulement les grandes associations anglaises s'occupent de multiplier les professions auxquelles une éducation soignée prépare naturellement les femmes, mais elles ont encore en perspective le moment où les fonctions publiques, les professions libérales, le droit, la médecine, leur seront ouvertes. Comme conséquence naturelle se pose la question de savoir si, participant aux charges de l’État, elles auront le droit d’exercer des fonctions politiques, et, avant tout, si la société pourra leur refuser le droit de suffrage.
Cette question, plus ou moins agitée en Europe, semble être résolue aux États-Unis.
La nation qui, la première, a voulu que tous les
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enfants des deux sexes reçussent le même degré d’instruction, qui n’a pas craint de réunir dans les mêmes établissements les garçons et les filles, devait être aussi la première à accorder le droit aux fonctions à celles qui possédaient déjà le droit au savoir. La légitimité du premier ne fait pas l’ombre d’un doute. Ceux des États qui n’ont pas admis jusqu’à présent les jeunes filles à suivre les cours des universités paraissent de plus en plus disposés à leur en ouvrir l’entrée. Comme ce sont ellesmêmes qui partout réclament avec énergie contre les inégalités sociales et politiques dont elles se disent victimes, elles constituent une puissance morale qui a déjà exercé une grande influence sur Topinion publique. Elles ont offert 1 2o0 000 francs à l’université Cornell, à Ithaca, pour avoir le droit de prendre part à ses cours. L’université de Vermont a accueilli favorablement la même demande. On sait déjà qu’un grand nombre de femmes, après avoir subi dans plusieurs facultés de médecine l’épreuve du doctorat, pratiquent la médecine et la chirurgie avec le plus grand succès, et personne ne trouve étrange dans ce pays que ce soit une femme plutôt qu’un homme qui donne des soins aux femmes et aux enfants. Dans l’Illinois, une loi dernièrement votée permet aux femmes d’exercer la médecine, le droit, la théologie, en un mot toutes les professions civiles, au même titre que
les hommes. Parles journaux qu’elles rédigent et par leurs prédications, elles défendent avec ardeur la cause de leur émancipation. A Chicago, M“'Mira Bradwell publie le journal Legal News ; Miss Dyot en rédige un autre, intitulé le Pionnier, à New- Rochelle. On compte par centaines les femmes instruites qui fout des conférences ou des prédications.
Quant aux fonctions publiques, il y a déjà un grand pas de fait dans certains États. A New-York, au Cooper Institute, des jeunes filles sont spécialement préparées pour des fonctions dans les télégraphes; plusieurs ont été nommées inspectrices des écoles. La ville de Montpellier (Yermont) a fait plus : elle a donné à une femme les fonctions, jusqu’à présent réservées aux hommes seuls, de surintendante des écoles.
C’est en 1 8G8 que le congrès général de la Société pour le suffrage des femmes en Amérique se réunit dans l’État de New-Jersey. 150 déléguées y représentèrent les femmes américaines. Quelquesunes, entre autres madame Trial, réclamèrent pour leur sexe , non-seulement l’égalité en toutes matières politiques, mais encore la domination, la suprême direction dans l’État. L’assemblée ne suivit pas jusqu’à cette extrémité les prétentions du sexe féminin ; elle vota néanmoins plusieurs résolutions en faveur de l’attribution aux femmes de tous les droits politiques.
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Durant la session de la même année, le sénat fut •saisi de plusieurs propositions sur le même sujet. Les sénateurs Wilson et Pomeroy soutinrent les demandes adressées par les pétilidnnaires. Ils ne réclamèrent pas seulement pour les femmes le droit de voter : ils établirent qu’elles pouvaient être éligibles pour tous les emplois remplis par les hommes. En attendant, le sénat adopta la résolution d’attribuer à celles qui seraient employées dans les bureaux du gouvernement un salaire égal à celui des hommes remplissant les mêmes fonctions.
Cette année même, le gouverneur du Massachusetts a recommandé dans son Message de conférer aux femmes, par un amendement à la Constitution, le droit de suffrage et l’aptitude aux fonctions publiques. Cette proposition a été appuyée par le clergé au sein de l’assemblée. Un adversaire du projet ayant dit qu’avant d’entamer toute discussion il était convenable d’attendre que la majorité des femmes, ofQciellement consnltées dans chaque municipalité, se prononçât en faveur de la mesure, il a été décidé que la question serait soumise à cette •épreuve décisive. Quel sera le résultat de ce plébiscite d’un nouveau genre? 11 serait assez difficile de le prévoir.
Il ne faut pas demander au pays où la liberté illimitée des opinions peut donner accès aux excentricités les plus inattendues, les solutions que doivent
recevoir les questions politiques ou sociales qui s’agitent dans nos pays européens. Elles s’accorderaient peu avec nos mœurs, nos habitudes et nos usages. Mais ce qui ressort de cette exposition sommaire des débats auxquels l’éducation des femmes donne lieu dans l’ancien et le nouveau monde, c’est que le besoin de les associer aux progrès de la science et d’élever leur niveau intellectuel et moral, en leur ouvrant l’entrée des cours d’enseignement supérieur, préoccupe tous les esprits sérieux. Après avoir vu toutes les nations civilisées de l’Europe attacher le même prix aux améliorations que réclament les écoles destinées spécialement à l’éducation des jeunes filles, la Prusse et l’Allemagne sont à leur tour entrées dans la même voie, et c’est un progrès dont il faut les féliciter.
APPENDICE
kcoi.ksspf.ciai.es pour le commerce, l’industrie, etc
États prussiens . . . 30 écoles, 3 045 élèves, 193 professeurs.
Étals allema mis. . . 49 11C33 (!49
Total. , . 79 14G78 842
n. — ÉCOLES SPÉCIALES SUPÉRIEURES, - INSTITUTS POLYTECHNIQUES.
17 écoles, 7 993 élèves, 692 professeurs.
Écoles.
Élèves.
Maîtres, Uaitrcsses
Rovaume de Prusse. 2C0
Pliais
allemands. . . 42
Total. . . 307
ÉCOLES NORMALES PRIMAIRES
Étals
prussiens
, . . . 9 3 écoles, 4 381 élèves,
Étals
allemands
Total. .
Résumé général pour l’Allemagne.
Écoles primaires, C 000 000 d’enfants.
Écoles.
Élèves.
Profcss.
Realscliulen elliOhere Burgerschulcn.
Gymnases
Universités
Écoles spéciales pour le commerce et l’induslrie
Écoles spéciales, insliluls pnlytcclm.
Écoles supérieures de filles
Écoles normales primaires
Total. . . .
I. - ENSEIGNEMENT PRIMAIRE
Emploi du temps dans la Salle d’asile ou Kindergarten de Gotha. — 3 classes; méthode Frœbel
DIVÎSION DE I.A JOÜHNÉE
3« CLASSE. — Enfants de 3 ans.
Avant n'.idi.
De 9 h. ù 9 1/4,. , Jeu gymnastique, précédé d’un clianl religieux.
9 1/4 à 9 1/2 . Les surfaces.
9 1/2 à 10.... Jardinage.
10 1/2 à 11 1/2. Tissage avec les bandes de papier.
11 à 11 1/2... Exercice gymnastique, suivi d’un chant
religieux .
Après midi.
De 1 II. 1/2 à 1 3/4. Jeu gymnastique, précédé d’un citant re-
ligieux.
1 3/4 A 2 Causeries religieuses.
2 à 2 1/2 Dessin de fantaisie.
2 t/2 à 3 .... . Liberté dans le jardin.
3 à 3 1/2 Piquer.
3 1/2 à 4 Jeu gymnastique, avec chant final.
APPENDICE
2» CLASSE. — Enfants île 4 ans.
Avant midi.
Dfi 9 II. 9 1/i... Jeu gymnastique, précédé d’un chant religieux.
9 1/4 à 9 1/2., Les cubes.
9 1/2 à 10 ... . Causeries sur rhistoire et la botanique.
10 1/2 à 11... Calcul avec les petits carrés.
1 1 à 1 1 1/2 . . . Exercice gymnastique, suivi d'un chant
religieux.
Après midi.
De 1 h. 1/2 à 1 3/4. Jeu gymnastique, précédé d’un chant re-
ligieux.
1 3/4 à 2 Les règles plates.
2 à 2 1/2 Causeries religieuses.
2 1/2 à 3 Calcul avec les petits carrés.
3 à 3 1/2 Jardinage.
3 1/2 à 4 Jeu gymnastique, avec chant Unal.
l'o CLASSE. — Enfants de 5 ans.
Avant midi.
De 9 h. à 9 1/4... Jeu gymnastique, précédé d’un chant religieux.
9 1/4 à 9 1/2.. Causeries morales.
9 1/2 à 10.... La .boîte d’architecture.
10 1/2 à 11 ... Étude de calcul avec de petits cubes.
11 à 11 1 /2 . , . Exercice gymnastique, suivi d’un chant
religieux.
Après midi.
De 1 1/2 à 1 3/4.. Jeu gymnastique, précédé d’un chant religieux.
1 3/4 à 2 Constructions.
2 à 2 1/2 Calcul avec le cube,
2 1/2 à 3 Liberté dans le jardin.
3 à 3 1/2 Causerie sur la botanique et l’histoire na-
turelle.
3 1/2 à 4 Jeu gymnastique, avec chant final.
ENSEIGNEMENT PRIMAIRE
Plan d’études d’une école primaire du Wùrtemberg
Enfants de 6 à S ans.
LECTURE
Première année. Deuxième année.
Épeler. — Lecture de la Bible Lecture de l’écriture latine, vers la fin de l’année. c’est-à-dire en caractères fran-
çais; lecture courante, régulière et accentuée de l’écriture allemande.
ÉCRITURE
Formation des petites et gran- Orthographe des mots d’après des lettres; mots composés la prononciation-, calligraphie; d’une et de deux syllabes. mots polysyllabiques.
CALCUL
Numération ; addition et sous- Addition et soustraction des traction de nombres moindres nombres compris entre 1 et que 30. 100 ; écriture des chiffres;
valeur des nombres ; multiplications et divisions faciles.
RÉCITATION
Versets de la Bible; les dix Com- Versets de la Bible; récitation mandements ; courtes prières de morceaux donnés à apprenpour l’école et la famille. dre; le Pmernoster; les prières
du matin et du soir.
HISTOIRE SAINTE
Courtes histoires tirées de l’An- I Suite et lin du cours de l’année cien et du Nouveau Testament. I précédente.
Enseignement par l’aspect
Description des objets qui se Même cours (suite), trouvent à l’école, à la maison, (fans la ville, etc,
Petites chansons à la portée des I Comme l’année précédente, enfants. |
APPENDICB.
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Enfants de S à 10 ans.
I.ECTURK
Truisième année. Quatrième année.
Lire uouraminnnl et s.ms faule; Continuation des lectures tirées exercices de prononciation. | de !a Bittle.
ÉCHITURE
Leçons d’ortliograplic ; copier I lîcrire des phrases simples. Les des passages de la Bible. i enl'anls qui annoncent qnel-
î ques dispositions reçoivent les
' premiers principes du dessin.
tiUAM.MAIRE
Itécitation de passages de la Uccitalion comme l’année pré-
Bible; analyse et construction cédente; premières règles de des phrases. grammaire et d’orthographe.
CALCUL
Culcui de tète; les quatre pre- Conversion des monnaies, poids mières règles. Calcul écrit : et mesures, et leur expression
addition et soustraction des en changeant d’unité,
nombres de quatre chiffres,
multiplication des dizaines et des centaines, division par un seul chiffre.
RÉCITATION
Versets de la Bible. | Comme l'année précédente.
HISTOIRE SAINTE
L’instituteur raconte un fait, et Comme l'année précédente, les élèves s’exercent à le raconter après lui.
ENSEIGNEMENT RÉEL
Histoire naturelle. Étude des Les animaux domestiques, les plantes: herbes et fruits des oiseaux, les insectes. Minéra-
champs, plantes toxiques et logie : sels, mines,
médicinales, céréales.
CHANT
Kinderlieder ( chansons d'en- I Comme l’année précédente, fants). I
ENSEIGNEMENT PRIMAIRE
Enfiint>i d(j 10 à 12 uns.
LECTURE
Cinquicme auude. Sixième aimée,
La Bible. (3iaquc enTant doit Cominu l’année précédente, la lire deux fois depuis sa dixième jusqu’à sa <iualorzièine année.
ÉCRITURE
Continuation des leçons d’or- Calliprapliie et leelures. Les thograplie ; ealligraphie. leçons de dessin deviennent
générales.
GRAMMAIRE
^Réciter facilement ce que l’on I Suite, a appris par cœur ; dictées. I
CALCUL
Les quatre règles. | Coinmeneémcnt des fractions.
RÉCITATION
Versets delà Bible. | Comme l’année précédente.
HISTOIRE SAINTE
L’inslitnteur suit la même mé- Comme l’année précédente, thode; il raconte un événement, et les élèves le redisent à leur tour.
ENSEIGNEMENT RÉEL
Description de la chambre de Histoire du pays natal; expli-
l’école (de la classe], du vil- cation des montagnes, des val-
lage, du district; géographie lées, des fleuves, etc. de la contrée.
CHANT
Chants à plusieurs voix. | Comme i’unnéc précédente.
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Enfants de 12 à 14 ans.
LECTURE
Septième année. Huitième année.
Lire couramment , correcte- Lecture accentuée, ment.
ÉCRITURE
Exercices de calligraphie. Écriture latine , c’est-à-dire
d'auteurs aliemands imprimés avec des caractères français.
GRAMMAIRE
Explication de la syntaxe ; die- Compositions littéraires ; lettées générales. 1res, comptes courants, quit-
tances, etc.
CALCUL
Continuation des fractions ; Problèmes sur les questions
multiplication et division des pratiques en usage dans le fractions. cours de la vie ordinaire.
RÉCITATION
Versets de la Bible. i Lecture et récitation de quel-
I ques fragments de la Bible.
HISTOIRE SAINTE
Suite et mèmè méthode. Le Comme l’année précédente, maître raconte, et les élèves répètent après lui.
•ENSEIGNEMENT RÉEL
Géographie de la Terre-Sainte; Description des cinq parties du voyage de l’apdtre saint Paul; monde, et de l’Allemagne en
explication des machines à particulier. Prénomènes mé-
vapeur. téorologiques : les orages.
Principes de l’agriculture et de l’hygiène.
CHANT
Chant à deux et quatre voix. | Comme l’année précédente.
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DEUX ANNÉES DS COURS
Nombre d’heures par semaine.
Religion
Pédagogie
Langue allemande. .
Géométrie
Dessin
Géogbaphie
Calcul
Physique et Chimie.
Histoire naturelle.
Économie rurale . .
Calligraphie . . . .
Musique
Gymnastique
Enseignement pour les sourds-muets .
6 heures pour chaque cours.
2 heures dans le cours de 2“» année, (lecture et composition) 7 et 6 heures.
3 heures dans chaque cours.
12 heures et 1 1 heures.
2 heures.
1 heure dans le 2‘"* cours.
CLASSE DE SIXIÈME
Religion. — L’élève, comme dans les autres Realschulen, doit connaître à fond laBlble, le Nouveau Testament et les systèmes
APPENDICE
philosophiques des difTércnles Confessions. 11 doit savoir les événements les plus importants de l’hisloire ecclésiastique, les faits tes plus marquants dans lesquels ont figuré les principaux personnages de l’Ancien et du Nouveau Testament.
ALLEMA^D. — Grammaire allemande, première partie de la syntaxe. (Les élèves. qui ont Jusqu'ici étudié leur langue d’après la méthode maternelle commencent à l'étudier suivant la méthode synthétique.) Exercices d’orthographe, des morceaux l’hoisis en prose et en vers sont lus pendant la classe, et les élèves doivent les raconter, les livi-cs fermés, ou les rapporter par écrit.
Latin. — Déclinaisons et conjugaisons. L’étude est pousséejusqu’à la syntaxe au moyen d’exercices adaptés aux règles. On exerce les élèves à faire de petites traductions par écrit et de vive voix.
Arithmétique. — Suite. ( Elle a déjà été commencée dans l’Ecole primaire ou la Bürgerschule.) Une grande partie de la classe est consacrée au calcul mental, et la plupart des problèmes proposés doivent être résolus mentalement.
Histoire naturelle. — Éléments. Description des mammifères. Le professeur a soin d'avoir devant lui les animaux empaillés (Toutes les Heaischulen ont des collections). Commencement de la Botanique (Chaque élève, en venant en classe, apporte les plantes qui doivent faire le sujet de la leçon du professeur.) Caractère des principales familles d’après le système de Linné.
Histoire. — Aperçu général. Histoire ancienne et plus particulièrement celle de la Grèce.
Géographie. — Premières notions; manière de se servir des globes et des cartes ; Mappemonde; description et limites des continents; principales divisions; coup d’œilsurles cinq parties du monde.
Écriture. — Dessin d’imitation; chant à une voix.
CLASSE DE CINQUIÈME
Religion-
Allemand. — On se sert du même recueil de morceaux choisis que dans la classe précédente ; les élèves rapportent oralement le morceau qu’ils ont lu la veille et récitent des fables ou quelques fragments d’auteurs. Ou commence à leur donner quelques sujets à traiter et ils continuent la grammaire : substantifs et ‘verbes irréguliers.
Latin. — Première partie de la syntaxe ; révision des principes. Récitation. Quelques fables à traduire oralement.
F ranimais. — Exercices de conversation. Thèmes et versions,
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niais oralcmenl. Grammaire : versions et thèmes ù faire par
V écril.
jMatiiématiqües. — Éléments de géométrie; mesures des angles au moyen du rapporteur; tracé des figures planes et description des solides; théorie des quatre opérations de l’arithmétique; proportions; règles de trois; Problèmes résolus de tète plutôt qu’avec la plume.
Histoire naturelle. — Classification appliquée aux règnes animal et végétal. Ostéologie et organes de la circulation. De la vie des animaux vertébrés et des insectes. Des oiseaux. Études des plantes et des petits insectes apportés en classe par les élèves.
Histoire. — Histoire ancienne. Généralités sur les peuples d’Orient. Continuation de riiisloire de la Grèce jusqu’à Alexandre le Grand.
Géographie. — Exposé général des matières qui doivent être enseignées dans la Healschule.
Écriture. — Dessin d’imitation. Chant, chœurs à plusieurs voix.
CLASSE DE QUATIIIÈME
Religion.
Allemand. — Lecture de morceaux clioisîs en prose et en vers. Principes de grammaire : syntaxe jusqu’à la théorie de la période. Traité de la ponctuation. De la conjugaison des verbes irréguliers, récitation de quelques poésies, conversations, petites narrations.
Latin. — Des parties du discours variables. Règles les plus importantes de la syntaxe. Exercices de mémoire. (Les élèves composent tous les quinze jours.)
Français. — Grammaire. Premiers principes. Versions traduites oralement. Thèmes faits par écrit. Exercices de conversation. Traduction et récitation des morceaux les plus faciles du cours de littérature de Noël et Laplace.
Mathématiques. — Géoméirie : Théorèmes sur les figures planes et rectilignes. Arithmétique : règles de trois comtiosées, d’intérêt et d’escompte. Calcul de Icte.
Histoire naturelle. — Zoologie: organes de la digestion, de la circulation et de la respiration, ('lasses des reptiles, des poissons et des animaux articulés, Rotanique : notions générales, classification des ]»lantes suivant le .‘système de Linné.
Histoire. — Histoire romaine, jusiiu’à la chute de l’empire d’Occidenl.
Géographie. — Élude détaillée de rEurot»e.
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Ecriture. — Dessin d’imiUtion. Dessin linéaire appliqué au tracé des figures géométriques et aui ornements à contours rectilignes.
Chant. — A plusieurs voix.
CLASSE DE TROISIÈME
Religion.
Allemand. — Lecture et analyse de morceaux choisis : Jeanne tTAre, de Schiller. Élude de la prosodie allemande. Vers à faire. Narrations orales. Révision des éléments de la grammaire. Syntaxe.
Latin. — Fin de la grammaire. Choix de thèmes et versions. Lecture de Cornélius Nepos, Epaminondas et Alcibiade. Exercices de mémoire, devoirs par écrit. Thèmes faits oralement.
Français. — Suite de la grammaire. Versions orales et thèmes par écrit. Lecture et traduction de morceaux tirés du cours de littérature de Noël et Laplace. Exercices de mémoire. Coiiversalion et thèmes oraux.
Anglais. — Phrases détachées formées avec des mots prononcés par le professeur et répétés par les élèves. Petit cours de langue anglaise à apprendre. Traduction orale et écrite des exercices du cours.
Mathé.matiqües. — Géométrie : les polygones réguliers et le cercle, figures équivalentes, mesure des surfaces planes et des corps solides.
Realschule d’Elberfeld
DIVISION
Algèbre, 2 heures; trigonométrie, logarithmes, 6 heures; stéréotomie, C heures ; physique, 4 heures; chimie et minéralogie, 2 heures ; allemand, 2 heures; architecture, 2 heures; dessin à
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maia levée, 5 heures; dessin de machines et de monuments, 6 heures. — En hiver: expériences au laboratoire, 6 heures; travail dans l’atelier, G heures.
COURS DE SIX MOIS APPELÉ SELECT A
Mécanique, 3 heures ; géométrie analytique et questions nouvelles de géométrie, 3 heures; physique, 3 heures; chimie, 3 heures; dessin A main levée, 6 heures; dessin de machines et monuments, 8 heures.
Programme de la Realschule ou Hôbere Bürgerscbule de Garlsrube
L’école a sept classes, pour lesquelles les cours suivants sont établis :
Religion. — 2 heures par semaine dans toutes les classes. Langue allemande. — 4 ou 5 heures dans les premières e t 3 dans les dernières.
Langue française. — 5 lieures dans les premières, 4 heures dans les autres.
Langue anglaise. — 3 heures dans les 4 dernières.
Langue latine. — 4 ou 5 heures dans les 5 premières, 2 à 3 dans les autres.
Arithmétique. — 4, 3 et 2 heures.
Géométrie. — 1, 3, 2, 2, 2 dans les 6 dernières classes. Algèbre. — 1, 2, 3, 3, dans les 4 dernières classes. Géographie. — 3, 2, 2, 2, 1 dans les 5 premières.
Histoire. — 2 heures dans les 5 dernières.
Histoire naturelle. — 2 dans les 5 premières.
Physique. — 3, 2, 2 dans les 5 dernières.
Chimie. — 2 heures dans les 2 dernières.
Mécanique élé.mentaire. — 2 heures dans la septième classe. Calligraphie. — 2 dans les 4 premières classes.
Dessin a main levée. — 2 heures dans toutes les classes. Dessin linéairé. — 2 heures dans les 3 dernières. Gymnastique. — 2 heures dans toutes les classes.
Chant. — —
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SEXTA
Enseignement religieux. — Histoire biblique, d’après la Genèse, le !*'■ chapitre du catéchisme, 3 heures par semaine.
Histoire et géographie. — Description générale des cinq parties du monde, 3 heures.
Histoire naturelle. — Les mammifères, 2 heures.
Arithmétique. — Les quatre règles avec nombres concrets, 3 heures.
Allemand. — Les quatre parties du discours; exercices de lecture et dictées, 3 lieures.
Latin. — Eléments de la grammaire; déclinaisons et conjugaisons régulières; lecture; thème, 10 Iieurcs.
Dessin. — 2 heures.
Ecriture. — 3 heures.
Chant. — 3 heures.
QUINTA
Enseignement religieux. — Histoire biblique de Moïse à Samuel; 2* chapitre du catéchisme, 3 heures.
Histoire et géographie. — Les parties du monde en dehors de l’Europe, 2 heures.
Histoire n.vtürelle. — Les oiseaux, 2 heures.
Arithmétique. — Les 4 règles avec nombres concrets, 3 heures.
Alle.mand. — La phrase simple ; dictées; exercices de lecture et de récitation, 2 heures.
Latin. — Verbes déponents; pronoms; noms de nombre; gradation; adverbes; verbes anormaux, etc., 10 heures.
Français. — Éléments de la grammaire; lecture; thèmes, 3 heures.
Dessin. — 2 lieures.
Ecriture. — 3 heures.
Chant. — 3 heures.
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QUAKTA II
Enseignement bel.igieux. — Les trois premiers chapitres du catéchisme ; livres liistoriques de l’Ancien Testament, depuis le livre de Josué, 2 heures.
Histoire et géographie. — Les pays de l’Europe hors l’Allemagne, 3 heures.
Histoire naturelle. — Les animaux vertébrés, 2 heures.
Mathématiques. — Les 4 règles fondamentales avec des fractions, 3 heures.
Allemand. — Lecture de morceaux choisis; composition de la phrase ; dictées ; devoirs écrits ; exercices oraux, 3,heures.
Latin. — Le </uc retranché; construction ; lecture de morceaux clioisis; thèmes, 10 heures.
Français. — Conjugaison régulière ; lecture de morceaux choisis; thèmes, 3 heures.
Dessin. — 2 heures.
Chant, — 2 heures pour les voix de dessus et d’alto.
QUARTA I
Religion. — Explication du catéchisme ; division des livres de la Bible ; lecture du Nouveau Testament, 2 heures.
Géographie et histoire. — Histoire et géographie de l’Allemagne, 3 heures.
Arithmétique. — Fractions décimales ; éléments de la géométrie, 3 licurcs.
Allemand. — Lecture de morceaux choisis ; devoirs écrits, 2 heures.
Latin. — Lecture de morceaux choisis ; thèmes écrits et improvisés, 10 heures.
Grec. — Flexion régulière du nom et de l’indicatif des verbes purs ; tlièmes ; lecture de morceaux clioisis, C heures.
Français. — Verbes réguliers et irréguliers ; lecture de morceaux choisis ; thèmes.
Dessin. — 2 heures.
Chant. — Deux heures de chant pour voix de dessus et alto.
TERTIA II
Enseignement religieux. — La vie de Jésus d’après les Évangiles ; les actes des Apôtres, 2 lieurcs.
Histoire et géographie. — Histoire romaine, 3 heures.
Histoire naturelle. — Minéralogie, 2 heures.
Mathématiques. — Les quatre opérations fondamentales, puis polynômes entiers et simples ; fractions, 4 heures.
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Allemand. — Lecture et explication des poésies de Schiller, 3 heures.
Latin. — César, Bellum gallicum, 1. V, VIII; Ovide, Métamorphoses ; syntaxe des modes ; thèmes, 10 heures.
Grec. — 3* déclinaison ; modes du verbe ; verbes contractés et avec simple muette ; thèmes ; lecture de morceaux choisis, G heures.
Français. — Verbes irréguliers ; thèmes ; exercices oraux ; lecture de morceaux choisis, 3 heures.
Dessin. — 2 heures.
TERTIA I
Enseignement religieux. — Histoire du peuple juif ; explication des écrits historiques de l’Ancien Testament et des psaumes, 2 heures,
HtSTOiRE ET GÉOGRAPHIE. — Depuis les croisades jusqu’à la Réformatian ; géographie de l’Europe, 4 heures.
Histoire naturelle. — Coup d’œil jeté sur les trois règnes de la nature, 2 heures.
Mathématiques. — Puissances et racines; proportions, 4 heures.
Allemand. — Lectures de poètes et prosateurs allemands; exercices oraux et écrits, 3 heures.
Latin. — Cicéron, Catilinaires I cl 11 ; Ovide, Métamorphoses ; syntaxe des cas; thèmes, 10 heures.
Grec. — Xénophon, Anabase, liv. 1 ; les formes irrégulières; verbes terminés par une liquide ; thèmes, 6 heures.
Français. — Syntaxe de l’adjectif; des temps; verbes auxiliaires; construction ; thèmes ; examens oraux ; lecture, 3 heures.
SECUNDA II
Enseignement religieux. — La vie de Jésus; lecture des Évangiles, 2 heures.
Histoire et géographie. — De 1648 à 1815; géographie physique et politique, 4 heures.
Physique. — Propriétés générales des corps, 2 heures.
Mathématiques, — Équations du l" et du 2« degré avec une ou plusieurs inconnues, 4 heures.
Allemand. — Explication des poètes classiques allemands ; exercices oraux et écrits, 3 heures.
Latin. — Tile-Live, livre I ; Virgile, Enéide, 8« et 10° livre ; grammaire; syntaxe du verbe ; thèmes, 10 heures.
Grec. — Xénophon, livres 1, V, VII; Homère, Odyssée,
liv. 3, 4 ; verbes irréguliers ; pronoms ; prépositions ; thèmes, 0 heures.
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Français. — Syntaxe du subjonctif ; gérondif et participe ; régime des verbes ; infinitif ; pronoms ; thèmes : exercices oraux; lecture, 3 heures.
SECUNDA I
Enseignement religieüx. — Lecture de l’Ancien Testament ; fondation et développement de la théocratie.
Histoire et géographie. — Histoire romaine, 3 heures.
Physique. — Chaleur et magnétisme, 2 heures.
Mathématiques. — Trigonométrie plane, 4 heures.
Allemand. — La topique et l’art de la disposition : exercices oraux et écrits, 2 heures.
Latin. — Cicéron, Divination et4®Livre des FerriNeji; Tite-Live, llv. XXX ; Virgile, Énéide, liv. 1-lV ; discours; thèmes, 10 heures.
Grec. — Homère, Odyssée, \iv. XXl-XXIV et IX-X ; Xénophon, Helléniques, 1 lieure ; grammaire et thèmes, C heures.
Hébreu. — Grammaire ; lecture, 2 licures.
Français. — Thèmes improvisés; lecture de morceaux choisis, 2 heures.
Anglais. — Exercices oraux et écrits, Dicken’s C/ir/simus Carol, 2 heures.
Italien. — Facultatif. Exercices grammaticaux ; Le Tasse, La Jérusalem délivrée.
Chant.
PRIMA II
Enseignement religieux. — Évangile de saint Jean, 2 heures.
Histoire et géographie. — H istoire moderne, 3 heures.
Physique. — L’optique.
Mathématiques. — Algèbre ; calcul des combinaisons ; des probabilités ; fractions continues ; équations indéterminées et réciproques, 4 heures.
Allemand. — Lecture des Niebelungen; histoire de la littérature depuis Lessing, 3 heures.
Latin. — Horace, Odes; Tacite, Annales, liv. II, V; Cicéron, Lettres; Discours ; llièmes, 9 heures.
Grec. — Thucydide, liv. I, ch. 100, fin, et liv. Il; Ajasc de Sophocle; Homère, Iliade, G heures.
Hébreu. — 2* livre des Rois; psaumes; exercices grammaticaux, 2 heures.
Français. — Thèmes improvisés, lecture de morceaux choisis, 2 heures.
Anglais. — 2 heures.
Italien. —
AHPENûlCK.
l'HIAIA X
Enseignement iuxigieux. — Les doguies ; histoire de laRéformation, 2 lieures.
Histoire et géograriiie. — Histoire de Orandebourg, révision de l’cnsenilile de riiisloiro et de la géographie, 3 heures.
Physique. — L’opliijne, 2 heures.
Mathématiques. — Révision des cours de Sectinda et de Prima II, i heures.
Allemand. — Lecture des Niebelnngen; psycliologie, 3 heures.
Latin. — TiIe-Livo,-liv. XXXI-XXXIV ; Horace, Odes, liv. 111, IV; discours latins; théines, 0 heures.
Grec. — Platon, Fhédon ; Sophocle, Ajax ; thèmes grecs, G heures. *
Hébreu. — Comme en Prima H, 2 heures.
Frangais. — Comme en Prima 11, 2 heures.
Anglais. — —
Italien. — 2 heures.
Dessin. —
Gymnastique. — 2 heures par semaine pour tous les élèves de l’établissement.
Indication des matières enseignées dans la classe Pxima (classe la plus avancée) du gymnase de Pforta
Langue latine. — Cicéron, Brutus; Horace, Épitrts; Tacite, Annales ; Horace, Odes ; Cicéron, de Finibus.
Langue grecque. — Démosthènes, 3* Olynthienne de Face; 2® Pltilippiqite ; Platon, Proiagoras; Sophocle, Trachiniennes,
Langue et littérature allemandes. — Histoire de la littérature ancienne et moderne.
Histoire et géographie. — Histoire du moyen âge; les HohenstaufTen, jusqu’à la Réformation.
Langues vivantes. — Corneille, le Cid j Molière, l’Avare ; l’anglais est facultatif.
Physique. — Le magnétisme; l’électricité jl’électro-magnétisme} la météorologie ; la chaleur.
Mathématiques. — Théorie des équations du l®r et du 2« degré; le cercle ; les séries supérieures ; les cohibinalsons ; les fonctions; le binôme ; trigonométrie et stéréométrie.
UiNlVKnSlTKS.
Indication des matières enseignées dans la classe Prime (rhétorique) du Friedrich’s-Gymnasium de Berlin
Langue latine. — Cicéron, Fpisioix seicciæ, Tiiscitlaiiei ; Tacile, Annalrs; Horace, Carmina.
Langue grecque. — J’ialon, Criloii, Lnclifs, Charmidfs \ Ménon , iUnexéne \ Démosllièncs , Pliilippiqucs -, Sopliocle, Morceaux choisis ; Homère, Iliade, I,XI1.
Langue et littérature allemande. — Hisloire de la litléralure, depuis la lléforinalion jusi|u'à KlopslocK ; leclure do morceaux clioi.sis des principaux écrivains de cette période.
Histoire et géographie. — Histoire générale, à partir du moyen âge jusqu’en 1816 ; révision de l’Iiistoire ancienne eide la géngrapliie.
Langues vivantes. — Morceaux choisis de la France littéraire-, l’anglais est enseigné dans la licalscltule annexée à ce gymnase.
Physique. — Le galvanisme ; la géographie et l’astronomie ; mathématiques ; l’acoustique et l'optique.
Mathématiques. — Géométrie analytique et sections coniques; géométrie descriptive ; équations du 3® degré; séries infinies; astronomie sphérique ; théorie des nombres ; calcul diCTérentiel et intégral.
FACULTÉ DE THÉOLOGIE
Professeimt ordinaires.
Doîimaliquc spépiale, 6 heures par semaine.
Théologie du Nouveau Testament, vie de Jésus-Christ, 5 heures. Histoire du règne de Dieu jusqu’à Jésus-Christ, 1 licure. Introduction explicative de l’Ancien Testament, 5 heures. Explication des psaumes, 5 heures.
I.a vie de Jésus-Christ. Critique des évangiles, 2 heures. Histoire de l’Église jusqu’à la Déformation, G heures.
Exercices de catéchisme et de prédication, 2 heures.
— — 2 heures.
Théologie pratique, 5 heures.
Les .Symboles œcuméniques, 1 heure.
Théologie symbolique. 5 heures.
Introduction à la critique du Nouveau Testament, 5 heures.
Professeurs extraordinaires.
Explication du livre des Juges, 1 heure.
Explication de la Genèse, 5 heures.
La vie et la doctrine de saint Paul, 1 heure.
Explication de rÉpîIre aux Romains, 5 heures.
Encyclopédie et méthodologie, 2 heures.
Histoire de l’Église, première partie, 5 heures.
Archéologie et patristique, 1 heure.
Homilétique (théorique et pratique), 2 heures.
Histoire biblique, 4 heures.
Dogmatique, 1 heure.
Explication d’Isaïe, 6 heures.
Inlroduction aux livres de l’Ancien Testament, 5 heures.
Privntdocenten.
Explication de la Genèse, 5 heures.
L’inspiration des prophètes, 2 heures.
Explication d'Isaïe, 2 heures.
Histoire du culte Israélite, 2 heures.
Grammaire chaldaïque et syriaque, 2 heures.
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Eiplicalion des trois Épîtres de saint Pau!.
Hisloire des dogmes cliréliens, h heures.
•Théologie symbolique, 1 heure.
Expliealion des passages dogmatiques de l’Ancien et du Nouveau Testament.
Hi stoirede l’Église, première partie, b heures.
Histoire des dogmes chrétiens, 5 heures.
FACULTÉ DE DROIT
Professeurs ordiiuiires.
Psychologie criminelle, t heure.
Droit naturel, philosophie du droit, 4 heures.
Droit criminel,. 4 heures.
Procédure criminelle, 2 heures.
Droit des gens, 2 heures.
Droit allemand privé, droit commercial, 5 heures.
Exercices pratiques, 1 heure.
Pandectes, 1 heure.
Droit pratique des Pandectes, C heures.
Histoire du droit anglais, 1 heure.
Droit d’héritage des Romains, 2 heures.
Droit civit commun et prussien, 4 heures.
Droit public allemand et prussien, 4 heures.
Droit canonique, 4 heures.
Droit prussien, i heure.
Encyclopédie et méthodologie du droit, 3 heures.
Droit civil de Prusse, 4 heures.
Histoire de l’Empire et du droit germanique, 4 heures. Histoire des Étais provinciaux en Allemagne, 3 lieures. Explication du IV* livre de Gaius, 2 heures.
Histoire du droit romain, & heures.
Institutes et antiquités du droit romain, 5 heures.
Professeurs extraordinaires.
Histoire et état actuel de la Confédération germanique, 3 heures. Droit commun de la Prusse, 4 heures.
Droit civil français, 4 lieures.
Droit conjugal catholique et protestant, 1 heure.
Droit civil de Prusse, 4 heures.
Droit canonique protestant et catholique, 4 heures.
Droit ecclésiastique et canonique, 1 heure.
La peine de mort, 1 heure.
UmVERSITÉS.
Droit criminel commun et de Prusse, 4 heures.
Procédure criminelle française, 2 heures.
Droit public allemand, droit des princes, 2 heures. Droit des gens, 3 heures.
Explication pratique sur le droit criminel, 1 heure.
Privatdocenten.
Droit de Prusse, t heure.
Histoire du droit romain, I heure.
Inslilutes et anti(piilés du droit romain, 4 heures.
Droit civil de Prusse, 1 heure.
Droit féodal, 1 heure.
Droit privé germanique, 4 heures.
Droit commercial, maritime et de change, 4 heures.
Histoire du droit romain en Allemagne, 1 heure.
Histoire de l’Empire et du droit germanique, 4 heures. Droit de succession en Prusse, t heure.
Jurisprudence des Pandectes, 1 heure.
Antiquités du droit romain, 5 heures.
Rapports entre l’Etat et l’Église, 1 heure.
Droit ecclésiastique et conjugal, 4 heures.
Droit public de Prusse, 3 heures.
Droit public et canonique, 1 heure.
Justice privée des Romains, 2 heures.
Droit de succession des Romains, 3 heures.
Droit de change moderne en Allemagne, 1 heure.
Droit privé, droitféodal germanique, 4 heures.
Droit commercial et maritime en Allemagne, 4 heures. Explication du Spéculum saxonicum, 2 heure».
Histoire de l’Empire et du droit germanique, 4 heures. Interprétation des solutions des digestes, 1 heure. Encyclopédie et méthodologie du droit, 3 heures.
FACULTÉ DE MÉDECINE
Professeurs orcîinuires.
Sur quelques découvertes faites par les naturalistes, I heure. Physiologie expérimentale, 5 heures.
— — 1 heure.
— comparée microscopique, 1 heure.
Histoire générale de la médecine, 1 heure.
Pathologie et thérapie, 3 heures.
Clinique médicale, G heures.
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Maladies du système nerveux, 6 heures (à la Charité).
Pratique médicale, C heures (à la Polyclinique).
Histoire des maladies populaires, 1 heure.
Histoire générale de la médecine, 3 heures.
Pathologie et thérapie, 5 heures.
Des Hernies, 2 heures.
Chirurgie générale et spéciale, 4 heures.
Clinique de chirurgie et d'ophthalmologie (à la Charité), 5 heures. Expériences de chirurgie et d'anatomie, 3 heures.
Obstétrique, 4 heures.
Clinique d’accouchement, 6 heures (àla Charité).
Exercices pratiques d’accouchement. —
Les médicaments excitants, 2 heures.
Matière médicale, C heures.
Osiéologie, 1 heure.
Anatomie du cerveau et de la moeile épinière, 1 heure. Anatomie générale, 6 heures.
Structure du corps humain (au microscope).
Exercice pratique d’anatomie.
Encyclopédie et méthodologie de la médecine , 2 heures. Pathologie et thérapie générale, et leur histoire , 4 heures. Matière médicale (expérimentale).
Cours pratique d’anatomie et de pathologie au microscope , 6 heures.
Cours pratique d’ostéologie pathologique, 6 heures.
Professeurs extraordinaires.
Sur les lunettes, 1 heure.
Ophthalmologie, 2 heures.
— 2 heures.
Clinique d'ophthalmologie, 6 heures.
Cours pratique d'ophthalmologie expérimentale.
Chirurgie générale, 6 heures.
Opérations chirurgicales sur les cadavres.
Proclinique, maladies des enfants, 6 heures.
Erreurs de la médecine moderne, 1 heure.
Hygiène.
Cours théorique et pratique d’ophthalmiatrie, é heures.
Anatomie des organes des sens, 1 heure.
Osiéologie et syndesmologie du corps humain, 3 heures.
Hygiène publique, 1 heure.
Médecine légale, 3 heures.
Dissection médico-légale, 6 heures.
8ur les nerfs, 2 heures.
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Clinique des maladies de nerfs, G heures.
Toxicologie, 2 lieures.
Médecine légale, 3 heures.
Dissection médico-légale, G heures.
Pathologie et thérapie, 1 heure.
Auscultation, 4 heures.
Clinique, auscultation et percussion (à la Cliarité). Fractures et luxations, 2 heures.
Application de bandages, 3 heures.
Pi'ivatdocenteii.
Maladies des dents et de la bouche, 2 heures.
Expériences sur les dents et leur guérison, G iiciires. Fixpériences chirurgicales et d'ophthulmologic.
Rédaction des prescriptions, 2 heures.
Pathologie et thérapie spéciales, G heures.
Maladies vénériennes, 2 heures.
Maladies cutanées, 2 heures.
Cliniqae des maladies d'enfants, 2 heures (à la Charité). Maladies des oreilles, 1 heure.
Sur la responsabilité morale, ! heure. »
Pathologie des maladies vénériennes, 1 heure.
Chirurgie, G heures.
Médecine légale, 2 lieures.
Maladies des femmes, 2 heures.
Art obslétrical (théorie et pratique), 4 heures.
Nur les bains et les eaux thermales, 2 heures.
Rédaction des prescriptions, 3 heures.
Effets physiologiques des gaz, 3 heures.
Toxicologie, 3 lieures.
Répétition d’ostéologie et physiologie.
Théorie et pratique de l’obstétrique, 4 heures.
Opérations obstétricales.
Clinique des maladies cutanées et vénériennes, 3 heures. Emploi du laryngoscope.
Les maladies du cieur. »
Percussion, auscultalion, 3 heures.
Auscultation, percussion et laryngoscope, 4 lieures.
Chirurgie générale et spéciale, 5 heures.
Physiologie de la génération animale, 1 heure.
Physiologie des nerfs et des niuseles, 4 heures.
Sur les hernies, 1 heure.
Expériences sur la ponclure.
Sur les vices liérédit-iires.
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Chirurgie générale et spéciale, 4 heures.
Auscultation, percussion, etc.
Diagnostic, 2 heures.
Emploi médicai de l’éleclrieité, 1 heure.
Physiolôgie expérimentale, 2 heures.
Divers sujets de physiologie.
Ophthalmologie, 3 heures.
Emploi de l’ophthalmoscopc.
Diagnostic des abnormités de l'œil. ' •
Théorie et pratique de l’obstétrique, 4 heures.
Opérations obstétricales.
Sur les eaux thermales, 2 heures.
Répétitions de pharmacologie.
Position des viscères dans le corps humain, 1 heure.
Sur le laryngoscope, 1 heure.
Laryngoscope, auscultation, inhalation, etc.
Guérison de la folie, maladies du cerveau, 2 heures.
FACULTÉ DE PHILOSOPHIE
Trofesseurs ordinaires.
Explication d’Eschine, oratio in Ciesiphonlem , 2 heures. Paléontologie, 5 heures.
Antiquités grecques, 6 heures.
Botanique, 1 heure.
Botanique spéciale, 4 heures.
Cryptogames.
Météorologie, 1 heure.
Physique expérimentale, 4 heures.
Histoire grecque, 4 heures.
Archéologie, 2 heures.
Mythologie grecque.
Économie nationale, 4 heures.
Science financière, *4 heures.
Eschyle : les Perses, 4 heures.
Plaute : Miles gloriosus, 4 heures.
Politique et économie politique.
Principes de l’économie politique.
Logique et métaphysique, 4 heures.
Economie politique, théorie des finances, 4 heures. Chimie organique, 1 heure.
Chimie expérimentale, 3 heures.
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Explicafion des discours deLysias, 2 heures.
Histoire des poëmes d’Homère, 2 heures.
Explication de VOdyssée^ 2 heures.
Surfaces du 4® ordre, 1 heure.
Mécanique analytique, 4 heures.
Histoire d’Égypte, 1 heure.
* Grammaire des hiéroglyphes, ^ heures.
Explication des monuments égyptiens, 1 heure.
Expériences de physique.
Physique expérimentale, 5 heures.
Explication de Tite-Live, 1. 41, 1 heure.
Inscriptions latines, 4 heures.
Explication des monuments de l’ancien allemand, 1 heure. Histoire de l’ancienne poésie allemande, 4 heures.
Explication de Tacite, Germania^ 4 heures.
Analyse des nombres déterminés, 3 heures.
Zoologie générale et spéciale, 6 heures.
• Zootomie, 4 heures.
Exercices historiques.
Histoire moderne d’Angleterre et de son parlement, 4 heures. Histoire de la politique, 1 heure.
Langue syriaque, 1 heure.
Grammaire des langues sémiti(îues, 1 heure.
Explication des Psaumes, 5 heures.
Principes de la grammaire arabe, 3 heures.
Langue perse comparée au sanscrit.
Cristallographie, 1 heure. *
Minéralogie, G heures.
Aristote ; Ethique^ à îiieomaque^ 1, VI, 2 heures»
Psychologie, 4 heures.
Histoire de la philosophie, 5 lieures.
Théorie des fractions analytiques, 6 heures.
Équations algébriques, 6 heures. »
Professeurs extraordinaires .
Histoire de la philosophie moderne, 2 heures.
Logique, 4 heures.
Histoire générale de la philosophie au xvii« siècle, 4 heures. Tliéorie des déterminantes, 2 heures.
Algèbre, 4 heures.
Calcul différentiel, 4 heures.
Géographie physique et histoire de la Méditerranée, 3 heures. Expériences au microscope.
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Kolanique des plantes médicinales, C heures.
Pharmacognosie, 4 heures.
Explication de quelques auteurs arabes, 1 heure.
Grammaire arabe, 3 heures.
Explication de la Genèse, 5 heures.
Théorie des phénomènes géographiques, 3 heures.
Mécanique analytique, 1 heure.
Histoire de l’astronomie, 2 heures.
Théorie du mouvement des planètes et des comètes, 4 heures. Exercices archéologiques, 1 heure.
Histoire de la sculpture grecque, 1 heure.
Économie nationale, 4 heures.
Plaute : Epidicus, 2 heures.
Études philologiques, 1 heure.
Histoire de la littérature latine, 4 heures.
Mythologie grecque, 3 heures.
Exercices de paléographie.
Paléographie latine, 3 heures.
Histoire naturelle des glumacées, 1 heure.
Système des plantes médicinales, 6 heures.
Exercices d’anatomie et de physiologie, 4 heures.
Géographie ancienne, 3 lieures.
botanique, maladies des plantes, 4 licurcs.
Science agronomique, 1 lieure.
Exercices historiques, 1 heure.
Histoire d’Allemagne, 4 heures.
L’art du chant (religieux), 2 heures.
Composition musicale, 4 lieures.
Pédagogie, 2 heures.
Explication des Niebeluutjen, 6 heures.
Exercices de lecture des manuscrits.
Logique, encyclopédie des sciences philosophiques, 4 heures. Histoire de la philosophie, 4 heures.
Histoire du nouveau monde, 2 heures.
Géographie et ethnographie de l’Europe, 4 heures.
Langue chaldéenne, 1 heure.
Histoire des Arméniens, 3 heures.
Histoire générale de la physique depuis Galilée , 2 heures. Théorie de l’électricité, 1 heure.
Pliysique appliquée aux mathématiques. Acoustique, 4 heures. Métallurgie chimique, 3 heures.
Principes de l’analyse qualitative et quantitative, 1 heure. . Chimie expérimentale, G lieures.
Pharmacie, 3 heures.
Expériences chiuiiqucs, 8 heures par jour.
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Laii^'ue turque, 3 lifiures.
Principes de la psychologie des peuples. 1 heure. Philosophie de la langue, grammaire générale, 4 heures. Caractère des langues indo-germaniques, 4 heures. Histoire universelle des arts, 5 heures.
Explication de Kalida.sa (Sncoinilala), 2 heures. Grammaire sanscrite, 3 heures.
Grammaire zend ou grammaire l’ali, 2 l'.ciircs. Explication du Uigveda et de l’Athurvaveda.
Cours de sanscrit, de zend, ou de. l ali.
Sur l’arl dramatique, 1 heure.
Psychologie et anthropologie, 3 heures.
Frivatducenh'ii.
Chimie organi(iue expérimentale, 4 heures, l'ixpérieiices decliimie organique, G lieuits.
Sur Scleiermacher, 1 heure.
Lonique et encyclopédie des sciences philosoplmiue.s, 1 heure. Sur les limites de la philosophie et de la poésie, 1 lieure.
Sur Henry Carey, économiste politique de l’Amenque, 1 heure. Logique ut métaphysique, 4 heures.
Économie politique, 4 heures.
Histoire de la civilisation moderne, 5 heures.
Zoologie agronomique, animaux nuisibles à lagriculture, 3 heures. Entomologie, 3 heures.
Explication du Coran, 2 heures.
Dialectes sémitiques.
Calcul dilTérenliel, 4 heures.
Géométrie analytique, 4 lieures.
Explication du Bhagavadgita.
Grammaire sanscrite dePanini, 3 heures.
Grammaire Hindoustanc ou Pâli, 2 heures.
Philosophie indienne.
Satires de Juvénal, 2 heures.
Syntaxe de la langue latine, l heure.
Lucrèce : De miim milura, 2 heures.
Exercices de rhétorique, 2 heures.
Philosophie de la nature des anciens (Aristote), 4 heures. Histoire des universités allemandes, 1 heure.
Systèmes de philosophie moderne depuis Kant, 4 heures. Chimie expérimentale, G heures.
Démosthènes : Ohjmhiewtcs (eu latin), 1 heure.
Horace : ÉpUres, 4 heures.
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l’hjgique a))plit|uéo, acoustique, optique, etc., 3 heures.
Géologie générale, 5 lieures.
Sur la salubrité du climat italien, t heure.
Climatologie médicale, 2 heures.
Zoologie générale, 2 heures.
Histoire naturelle des cntozoaires, 1 heure.
Entretiens sur la chimie.
Hisloirede la chimie, 1 heure.
LECTIRES DE LANGUES VIVANTES
Histoire de la littérature italienne, 3 heures.
Grammaire italienne, 2 heures.
Cours d’italien et de français.
Sténographie allemande, 2 heures.
Cours de sténographie allemande, anglaise, française et italienne. Grammaire perse et langue zend (en polonais), 2 heures.
Langue turque, explicalion du Kirk Vezer, 3 heures.
Cours pratique des langues persane et turque.
Histoire delà littérature anglaise Jusqu’au xvio siècle, en anglais, 1 heure.
Il s’est donc fait, d’après ce tableau donné par M. Minssen, 38G coursa l’université de Perlin pendant le semestre de 1865-1 8(iG.
ÉCOLES SPÉCIALES
POUR LE COMMERCE ET L’INDUSTRIE
Cours de l’académie royale de commerce de Berlin
Trois classes d’ktüdiants ; ehimistesj mécaniciens, conslrucleurs
de navires.
Chimie, minéralogie, teclinologie chimique.
Construction,
Science des machines.
Science desornementsctdessin.
Technologie mécanique.
Constructions navales.
Mathématiques.
Physique.
Arts plastiques.
Théorie de la mécanique.
Géométrie.
Photochimie et optique photographique.
Économie nationale.
Géologie, botanique.
École commerciale de Leipzig
PREMIÈRE CLASSE
Lundi. Mathématiques , technologie , arithmétique , français, dessin, connaissance des marchandises, 7 iieures.
Mardi. Géographie, allemand, anglais, Iiistoire, cliimie, 6 iieurcs.
Mercredi. Français, allemand, chimie, technologie, économie, science du commerce, italien, 7 heures.
Jeudi. Tenue de.s livres, technologie, anglais, mathématiques, calligraphie, C heures.
Vendredi. Droit commercial, géographie, arithmétique, français, correspondance commerciale, fi heures.
Samedi. Italien, anglais, allemand, Iiistoire, ô heures.
En tout 30 heures.
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DErXlÈME CLASSE
Lunoi. Anglais, science du commerce, français, arithmétique, histoire, allemand G heures.
Mardi. Français, physique, science du commerce, calligraphie, mathématiques, G heures.
Mercredi. Anglais, géographie, arithmétique, italien, dessin, 7 heures.
Jeudi. Allemand, mathématiques, liîstoire, français, physique, italien, G heures.
Vendredi. Anglais, science du commerce, français, géographie, calligraphie, arithinélique, italien, 7 heures.
Samedi. Ang’ais, allemand, mathématiques, physique, 4 heures,
En tout 34 heures.
TROISIÈME CLASSE
Lundi. Allemand, mathématiques, anglais, français, calligraphie, arithmétique.
Mardi. Histoire nalurclle, anglais, arithmétique, géographie, histoire, calligraphie, français, 7 heures.
Mercredi. Histoire naturelle, français,' allemand, anglais, mathématiques, calligraphie, G heures.
Jeudi. Calligraphie, allemand, anglais, arithmétique, dessin, G heures.
Vendredi. Arithinélique, français, allemand, anglais, géographie, calligra|iliie, hisloire, 7 heures.
Samedi. Français, mathématiques, histoire naturelle, calligraphie, 4 heures.
École industrielle municipale '(Gewerbeschulc) de Berlin
Tlcligion, allemand, français, anglais, histoire, mathématiques, physique, chimie, travaux chimiques nu laboraloire, histoire naturelle, dessin, géométrie, chant, gymnastique, géographie, lecture, arithmétique.
PREMIER COURS
Lundi. Anglais, tenue des livres, grammaire française.
Mardi. Arithmétique commerciale, calligraphie, lecture et conversation française.
Mercredi. Dessin, géographie et histoire, droit commercial.
Jeudi. Tenue des livres, correspondance allemande.
Vendredi. Economie domestique, correspondance et conversation française.
Samedi. Calligraphie, arithmétique commerciale.
DEUXIÈME COURS
Lundi. Tenue des livres, anglais.
Mardi. Grammaire française, arithmétique commerciale, correspondance allemande.
.Mercredi. Dessin, calligraphie, droit commercial.
Jeudi. Anglais, histoire et géographie commerciales.
Ve.vdredi. Lectures françaises, tenue des livres, économie domestique.
Samedi. Arithmétique commerciale, calligrapliie , grammaire française.
INSTITUTS POLYTECHNIQUES
Programme des études de l’Académie Thérésienne, à Vienne
ÉCOLE PRÉl'ARATOIRC
DEU.'C classes
Les élèves qui se présentent à cette école doivent savoir lire, écrire et compter.
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Dans les deux classes on enseigne la religion, l’allemand, l'orthographe, récriture, l’arilhmétique et les premiers principes du latin. Dès qu’ils sont sufflsamment préparés, ils entrent au gymnase.
GYMNASE
Tous les élèves du gymnase ont par semaine trois leçons de français et deux de dessin. Ceux qui viennent de ta Hongrie, de la Pologne ou de la Croatie ont en outre par semaine douze leçons de leur langue maternelle.
Tous commencent l’étude de l’italien en cinquième. Les plus capables et les plus a{^qués peuvent y joindre celle de l’anglais.
QUATRIÈME ANNÉE
Procédure civile autrichienne, droit commercial, sciences politiques, statistique de l’Autriche.
Outre ces études, qui sont obligatoires, les élèves peuvent encore étudier : le droit des gens, la législation do rAllemagne, le code des mines, le droit féodal autrichien, réconomie politique (au poii;t de vue de l’Autriche), les doctrines de l’administration autrichienne, la statistique des États européens, la médecine légale, queUiues points il’histoire.
École royale polytechnique de Bavière, à Munich
Fondée en 183.3, réorganisée en 1868 ; elle a 5 divisions: i» division générale, 191 étudiants; 2“ ingénieurs, 219 étudiants; 3" architecture, 58 étudiants; 4“ mécaniciens, 48;5"chimie industrielle, 79.
COURS DE L’ANNÉE
Vrofessciirs onlinaires.
Dr Hauerfeind, Directeur de. l’école. Géodésie et :ciein'c de l’ingénieur.
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U>^ BaUSCUINUER. Mécanique.
Dr Beri.z. Phyûque expérimentale.
D** Bbzold. Physique mathématique.
Dr BiscuoP. Mathématiques.
Dr Doculeuann. Science de l'ingénieur.
Dr Erlenmeyer. Chimie.
Dr Gottgetrku. Art du constructeur pour les architectes.
Dr Hesse. Mathématiques.
Dr V. Keiser. Chimie.
Dr Klingerfeld. Géométrie analytique et technologie mécanique.
Dr KlüCKOHN. Histoire du commerce et de l’agriculture.
Dr Ludewig. Construction des machines.
Dr Mozet. Dessins de flgures et d’ornements.
Dr Nenreuther. Architecture.
Dr Keuer. Histoire de l’art, esthétique.
Dr Stolzel. Métallurgie, chimie, technologie.
Professeurs extraordinaires,
Dr Fischer. Topographie, dessin linéaire.
Dr Frauenholz. Science de l’ingénieur.
Dr Hausehofer. Minéralogie, forges.
Dr Hertz. Histoire générale de la littérature, littérature allemande.
Dr Linde. Théorie des machines,
Privatdocenten.
Dr Haase. Malliéinaliques.
Dr Voit. Physique et technologie.
Dr Gumbel. Géognosie.
Dr Knoll. Arts plastiques.
Dr Pettenkoper. Hygiène.
Dr V. PozL. —
Dr Raolkofer. Botanique.
Dr Seidel. Mathématiques et aslronoinio.
Dr SiBBOLD. Zoologie.
Prof. O’Brun. Langue française.
Prof. Meloier. Langue italienne.
Prof. Lauteruammer. Sténographie.
A BERLIN
Programme des matières enseignées
7® CLASSE. — Detuc divisions.
Religion (3 heures par semaine). Histoire sainte, apprendre par coeur des cantiques, quelques récits tirés delà Bible et les dix Commandements.
Allemand (2 heures par semaine). Exercices de prononciation, enseignement par l’aspect.
Lecture (9 heures par semaine). Lecture de petits extraits faciles à retenir de mémoire.
Calcul de tête (4 heures par semaine). Petits problèmes sur questions usuelles.
Écriture (4 heures par semaine).
Travail MANUEL (4 heures par semaine). Tricoter, faire de grosses coulisses, raccommoder.
6® CLASSE. — Deux divisions.
Religion (3 heures par semaine). Histoire sainte, apprendre par' coeur des cantiques et exercices tirés delà Bible.
Exercices de prononciation (2 heures par semaine). Récitation à haute voix de quelques petits poèmes.
Lecture (4 heures par semaine). Extraits des frères Grimm, d’Hoffmann, d’Hebell, de Lessing, de KrUmmacher, etc.
Allemand (3 heures par semaine). Commencements de la grammaire, méthode maternelle, premiers principes de l’orthographe.
Français (4 heures par semaine). Lecture, écriture, étude des déclinaisons.
Calcul écrit (3 heures par semaine). Addition, soustraction, avec de petits problèmes.
Traval des mains (4 heures par semaine). Tricoter, ravauder, coudre, broder.
5® CLASSE. — Deux divisions.
Religion (2 heures par semaine). Elude de l’Ancien et du Nouveau Testament, cantiques, récits bibliques.
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Lecture (3 heures par semaine). Récitation de poèmes appris par cœur.
Allemand( 3 heures par semaine). Eludesdesparliesdu discours, les prépositions, exercices sur les premières difficultés de l’orthographe.
Français( 4 heures par semaine). Traduction de morceaux faciies, étude de la conjugaison des verbes auxiliaires.
Géographie (2 heures par semaine). Etude delà géographie générale de l’Allemagne au moyen des cartes muettes.
Calcul écrit (3 heures par semaine). Les quatre règles avec des exercices.
Dessin (2 heures par semaine). Tracé des lignes droites, verlicales et horizontales, quelques tCles.
Écriture (3 heures par semaine). Exercices d’écrilure courante, modèles à copier.
Travail des mains (4 heures par semaine). Apprendre à broder et à marquer.
4« CLASSE. — Deux dirigions.
Religion (2 Ijeures par semaine). Explication de l’Ancien et du Nouveau Testament, cantiques.
Lecture (4 heures par semaine). Récitation de poèmes comme dans les classes précédentes.
Allemand (3 heures par semaine). Eludes des principales parties du discours, ta syntaxe et quelques petites compositions sur des sujets donnés.
Français (4 heures par semaine). Lecture et traduction de morceaux faciles, conjugaison des verbes irréguliers.
Calcul écrit (2 heures par semaine). Les quatre règles avec des exercices un peu plus difficiles.
Géographie {2 heures par semaine). Les quatre parties du monde avec les divisions principaies.
Histoire naturelle (1 heure par semaine). Lesoiseaux.
Histoire (2 heures par semaine). Histoire ancienne en détail.
Dessin (2 heures par semaine). Figures.
Écriture (2 heures parsemaine).Eciiturecouranteet abréviations.
Chant (2 heures par semaine). Choraux et chants è deux voix.
Travaux des mains (4 heures par semaine). Broder, marquer, broder au plumetis.
3® CLASSE. — Deux divisions. •
Religion (2 heures par semaine). Commencement du grand catéchisme.
Lecture (2 heures). Les anciens poêles, morceaux en prose.
ÉCOLE SUPÉRIEURE DE FILLES
Allemand (3 heures). Etude de la svntaxc, (|iielquo8 composilioDs, littératures graduées.
Français (6 heures). Conjugaison des verbes irréguliers, traduction de quelques morceaux faciles de la Chrettomathie de Riidolphe.
Anglais (2 heures). Prononciation, premiers éléments de grammaire.
CalcüL^CRIT (2 heures). Les fractions avec des problèmes.
Géographie (2 heures). L’Europe en général et détails sur l’Allemagne.
Histoire naturelle (2 heures). Les amphibies, les poissons, éléments de la botanique.
Écriture (2 heures). Ecriture courante et abréviative.
Dessin (2 heures). Têtes, ornements, arbres, fleurs, etc.
Chant (2 heures). Choraux à une voix, continuation des exercices à deux voix.
Travail des mains. Coudre, broder, marquer.
2« CLASSE. — Deux ditmious.
Religion (2 heures). Histoire des douze apûires, catéchisme détaillé.
Allemand (4 heures). Continuation de lasyntaxn et compositions littéraires.
Français (6 heures). Syntaxe, lecture, compositions littéraires sur des sujets donnés, compositions françaises.
Anglais (3 heures). Syntaxe, traduction, compositions faciles et conversation en anglais.
Calcul écrit (2 heures). Règles de société, d'alliage, d'intérêt, etc.
Histoire (3 heures). Histoire de l’ Allemagne au moyen âge.
Géographie (2 heures). Etudes de l’Afrique, de l’Asie, de l’Amérique et de l’Australie.
Histoire naturelle ^2 lieures). Suite des familles en loologie et continuation de la botanique.
Dessin (2 heures). Ornements, groupes, éléments de perspective et ombre.
Chant (2 heures). Choraux, chant à 2 et 3 voix, musique d’église, avec les deux divisions de la 1'’’’ classe.
, Travail des mains (2 heures). Broder, marquer, raccommoder la dentelle. ,
D® CLASSE. — Une division.
Religion (2 heures). Histoire de l’Égllee, lecture et explication des Évangiles.
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Allemand (2 heures). Correspondance allemande, correspondance du genre élevé, Idsloire de la littérature allemande.
Français (5 heures). Conversation en français, lecture et récitation de morceaux en vers tirés de Racine, Corneille, etc., morceaux en prose de Mérimée, Cousin, Guizot, Lamartine, etc.
Italien (2 heures). Commencement de la grammaire et premiers exercices. .
Anglais (2 heures). Conversation en anglais^ compositions faciles sur des sujets donnés.
Calcul écrit (2 heures). Règles de société, d’alliage, de proportion, avec problèmes.
Histoire naturelle (2 heures). Familles en botanique, premiers éléments de minéralogie.
Physique (2 heures). Propriétés générales des corps solides, liquides et gazeux.
Dessin (2 heures). Dessin à la bosse, perspective et ombres.
Chant (2 heures). Les deux classes supérieures sont réunies et exécutent de la musique d’ensemble.
Travail des mains (2 heures). Marquer, dessins de broderies, d’après les inspirations de chaque élève. '
CLASSE SUPÉRIEURE
Religion (2 heures). Cette classe est presque toujours réunie à la précédente. Questions plus approfondies.
Allemand (2 heures). Règles de la poésie, quelques compositions en vers sur des sujets donnés, étude g^érale de la littérature allemande aux xvi®, xvn® et xviii® siècles.
Français (4 heures). Lecture des principaux écrivains, étude de la Mérope de Voltaire, des Lettres persanes, d’ouvrages de Fénelon, La Harpe, etc.
Italien (2 heures). Tacite, la Chrestomaihie de Stendler.
Anglais (2 heures). Lecture courante des meilleurs auteurs.
Physique (2 heures). Chaleur, lumière, électricité, galvanisme et électro-magnétisme.
Géographie (2 heures). Géographie politique, mathématique et' commerciale des cinq parties du monde.
Dessin [2 heures). Exercices à la bosse, compositions idéales.
Chant. Cette classe est réunie aux précédentes : on exécute des morceaux d’ensemble, des messes en musique, ÿes oratorios.
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